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CHAPITRE VI 


U GUERRE D’HANNIBAL DEPUIS CANNES JUSQU’A ZAMA. 


Le but d’Hannibal, dans son expédition d'Italie, avait été de 
briser la confédération italique; après trois campagnes, ce but avait 
été atteint, jusqu'au point où il pouvait l'étre. Il était clair que les 
communautés grecques, latines ou latinisées de l'Italie, puisqu'elles 
n'avaient pas été ébranlées dans lenr fidélité par la journée de 
Cannes, ne céderaient pas à la terreur, mais à la force seulement, 
et le courage désespéré avec lequel, même dans l'Italie méridionale, 
de petites villes isolées dans la campagne, telles que Petilia dans 
le Brutium, résistèrent aux Phéniciens, montra bien clairement ce 
qui les attendait chez les Marses et les Latins. Si Hannibal s'était 
flatté d'arriver à de plus grands résultats en ce sens, et de mener 
les Latins eux-mêmes contre Rome, il avait pu se convaincre 
de la vanité de ses espérances. Mais il semble que la coalition ita- 
lique n'ait même pas produit sous ce rapport les résultats qu'IIan- 
nibal se promettait. Capoue avait, dès l'abord, stipulé qu'IIannibal 
n'aurait pas le droit de contraindre les citoyens campaniens à pren- 
dre les armes; les villes n'avaient pas oublié comment Pyrrhus 
avaitagiàTarente, et elles espéraient follement pouvoirse soustraire 
à la fois au joug romain et à la domination phénicienne. Le Sam- 
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nium et la Lucanie n’élaienl plus ce qu'ils avaient été, lorsque le 
roi Pyrrhus avait songé à marcher sur Rome, a la léle de la jeu- 
nesse sabellieune. Non-seulement la chaîne des forteresses romaines 
coupait partout les nerfs du pays, mais la domination romaine avait 
depuis longtemps déshabitué les populations de l'usage des armes; 
elles fournissaient un médiocre contingent aux armées romaines; 
leurs anciens ressenlimenls s'étaient calmés, et les Romains avaient 
de toutes parts attiré dans leurs intérêts une foule d'individus. 
On SC ralliait bien au vainqueur des Romains, depuis que le 
sort de Rome paraissait désespéré; mais ou sentait que ce n'était 
plus une question de liberté, qu'on ne faisait qu'échanger le joug ro- 
main pour le joug phénicien, et c'était non pasTenthousiasme, mais 
le désespoir qui jetait les cités sabelliennes dans les bras du vain- 
queur. C'est dans de pareilles circonstances que finit la guerre en 
Italie. Haunibal, qui occupait la partie méridionale de la pénin- 
sule jusqu'au Volturne et au Garganus, et qui ne pouvait plus 
désormais abandonner ces contrées, comme il avait abandonné 
celle des Celtes, avait maintenant à protéger une frontière qu'il ne 
pouvait sans danger laisser découverte; et, pour défendre les dis- 
tricts qu'il avait conquis contre les forteresses qui partout le dé- 
liaient et les armées qui arrivaient du Nord, et ainsi pour reprendre 
eu même temps l'olfensive si diRicilc contre l'Italie centrale, une 
armée comme la sienne, s'élevant à environ quarante mille hommes, 
sans compter les contingents italiens, était loin d'étre suffisante. Il 
trouva surtout bientôt d'autres antagonistes. 

M:<r»iiu> De terribles expériences avaient décidé les Romains à adopter un 
système plus judicieux pour faire la guerre, et ils ne mirent plus à 
1a tête de leurs armées que des généraux expérimentés, les laissant, 
au moins, quand cela était nécessaire, plus longtemps dans leurs 
commandements. Ces généraux ne se contentaient plus d'observer, 
des montagnes, les mouvements de l'ennemi, et ils ne se jetaient pas 
non plus sur leurs adversaires partout où ils les trouvaient; ils 
gardaient le milieu entre l'inaction et la précipitation, et, prenant 


Digitized by Google 


LA GUERRE U’HANNIBAL DEPUIS CANNES JUSQU’A ZAMA. !t 

leurs posilioiis dans des camps retranchés, sous le couvert des 
murailles de leurs forlilicatioDS, ils acceptaient la bataille dans les 
lieux où la victoire produirait de grands résultats et la défaite de 
faibles inconvénients. L’âme de ce nouveau système militaire fut 
Marcus Claudius .Marcellus. Instinctivement, après la journée désas- 
treuse de Cannes, le Sénat et le peuple avaient jeté les yeux sur 
cet bomme valeureux et expérimenté, et lui avaient confié en fait 
le commandement suprême. Il avait fait ses premières armes dans 
la pénible guerre de Sicile contre Hamilcar ; et dans les dernières 
campagnes contre les Celles, son talent de général comme sa bra- 
voure personnelle s'étaient signalés d'une manière éclatanic. 

Quoique âgé de plus de cinquante ans, il brûlait d'une ardeur 
juvénile, et il avait quelques années auparavant, étant général, 
renversé de cheval le général ennemi ; il était le premier et le 
seul consul qui eût accompli un pareil fait d'armes. Sa vie était 
consacrée à deux divinités, auxquelles il éleva le fameux temple 
double de la porte Capène, l'Honneur et la Valeur ; et si le mérite 
d'arracher Rome à un danger extrême appartint non à un simple 
individu, mais aux citoyens romains collectivement et par-dessus 
tout au Sénat, aucun homme ne contribua cependant plus â 
l'œuvre commune que Marcus Marcellus. 

Du champ de bataille, llannibal s'était dirigé vers la Cain- iunnib.i 

marrh« v«r» la 

panie. Il connaissait Rome mieux que ceux qui, dans les cimpinie. 
temps anciens et les temps modernes, se sont imaginé qu'il aurait 
pu terminer la lutte en marchant sur la capitale de l’ennemi. La 
tactique moderne, il est vrai, décide la guerre sur un champ de 
bataille; mais dans l'ancien temps, où le système d'attaque des 
forteresses était beaucoup moins développé que celui de la défense, 
le succès le plus complet sur le champ de bataille était, dans de 
très-nombreuses occasions, neutralisé par la résistance des murs 
des capitales. Le conseil et les citoyens de Carthage ne pouvaient 
en aucune façon être comparés au Sénat et au peuple romain ; le 
péril de Carthage, après la première campagne de Regulus, avait 
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Clé infiniment plus imminent que celui de Rome après la bataille 
de Cannes; cependant Carthage s'etait roidie, cl avait été complè- 
tement victorieuse. Quelle apparence y avait-il que Rome livre- 
rait jamais scs clefs au vainqueur, ou accepterait même une paix 
équitable? Au lieu donc de sacrifier des succès possibles et impor- 
lanls par ces vaines démonstrations, ou de perdre du temps à 
a.ssiéger les deux mille Romains fugitifs enfermés dans les murs de 
Canusium, Hannibal s 'était immédiatement rendu à Capouc, avant 
que les Romains y pussent jeter une garnison, et parcelle marche, 
il avait décidé la seconde cité de l'Italie à se joindre à lui, après 
une longue hésitation. Il pouvait espérer de Capoue se rendre 
maître d'un des ports de la Campanie, où il pouvait débarquer les 
renforts que scs grandes victoires avaient arrachés à l'opposition 
dans sa patrie. Quand les Romains surent où Hannibal s'élail 
rendu, ils quittèrent aussi l'Apulie, où il ne resta qu'une faible 
division, et ils réunirent le reste de leurs forces sur la rive droite du 
Vollurne. Avec les deux légions échappées au désastre de Cannes, 
.Marcus .Marccllus marcha sur Teanum Sidicinum, où il fut rejoint 
par les troupes qui étaient en ce moment disponibles à Rome et à 
Ostie, et il s'avança, tandis que le dictateur Marcus Junius suivait 
lentement avec l'armée organisée à la hâte, jusqu'au Vollurne à 
Casilinum, avec l'intention de sauver Capoue, si cela était possible. 
Il trouva cette ville déjà au pouvoir de l'ennemi ; au contraire, les 
tentatives de celui-ci sur Naples avaient été déjouées par la cou- 
rageuse résistance des citoyens, et les Romains purent encore se 
jeter à temps dans ce port important. Avec une égale fidélité, 
les deux autres grandes villes de la côte, Cumes et Nuccria, prirent 
parti pour Rome. A Nola, la lutte entre le parti du peuple et celui 
des sénateurs sur la question de la défection, restait encore indé- 
cise. Sachant que le dernier prenait le dessus, Marcellus traversa 
la rivière à Caiatia, et, marchant le long des hauteurs de Suessula, 
en tournant l'armée ennemie, il atteignit Nola en temps opportun 
pour sévir contre les ennemis du dedans cl ceux du dehors : dans 
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uüi’ sortie même, il repoussa Hannibal en personne, en lui faisant 
subir des perles considérables : succès qui, étant la première dé- 
faite d'Hannibal , avait beaucoup plus d'importance par son effet 
moral que par ses résultats matériels. Il est vrai qu'en Campanie, 
Nuceria, Acerræ, et, après un siège opiniâtre qui se prolongea jus- 
qu'à l'année suivante .S59(2tK), la clef de la ligne du Volturne, 
Casilinum, tombèrent au pouvoir d'Hannibal, qui exerça une 
vengeance sanglante contre le sénat de ces villes, restées fidèles 
à l'allianee romaine; mais la terreur est un mauvais moyen de pro- 
pagande; les Romains réussirent, avec une perle relativement mi- 
nime, à surmonter les circonstances périlleuses de la première fai- 
blesse. La guerre de Campanie subit un temps d'arrêt, jusqu'à ce 
que l'hiver arrivât, et qu'Ilannibal prit ses quartiers d'hiver à Ca- 
poue, et, au milieu des délices de cette ville, ses troupes, qui n'a- 
vaient pas campé sous un toit depuis trois ans, ne firent aucun pro- 
grès. L'année suivante (S39), la guerre prit un tout autre aspect. 
Le général expérimenté Marcus Marcellus, Tiberius Senipronius 
Gracchus, qui, dans la campagne de l'année précédente, s'était 
distingué comme général de la cavalerie du dictateur, et le vétéran 
Quintus Fabius Maximus prirent, Marcellus comme proconsul et 
les deux autres comme consuls, le commandement des trois armées 
romaines qui étaient destinées à entourer Capoiie et Hannibal. 
Marcellus s'appuya sur Nola et sur Suessula ; Maximus se porta 
sur la rive droite du V'^ollurne, auprès de Calés; Gracchus à la côte, 
auprès de Liternum, couvrant Neapolis et Cumes. Les (’.ampa- 
niens, qui marchèrent sur Hamæ, à trois milles de Cumes, pour 
surprendre les Cuméens, furent complètement défaits par Grac- 
chus. Hannibal, qui avait paru devantCumes pour laver cette tache, 
fut lui-méme maltraité dans un combat, et , lorsque la bataille 
rangée qu'il offrait eut élé déclinée, il se retira fort mécontent à 
Capoue. 

Tandis que les Romains, non-seulement maintenaient ainsi en 
Campanie leurs possessions, mais recouvraient encore Campultcria 
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et d’antres places moins importantes, des plaintes violentes ve- 
naient des alliés d'Hannibal dans l'Est. Une armée romaine, sous 
le prêteur .Marcus Valerius, avait pris position à Luceria, en partie 
afin de pouvoir, avec la flotte romaine, surveiller la côte orientale 
et les mouveroenis des Macédoniens, en partie afin de pouvoir, 
d'accord avec l'armée de Nola, piller les contrées en révolte des 
Samniles, des Lucaniens et des Hirpiniens. Pour les soulager, 
Hannibal se tourna d’abord contre son adversaire le plus actif, 
Marcus Marcellus; mais celui-ci remporta, sous les murs de i\ola, 
une victoire importante sur l'armée punique, qui fut obligée de 
s'éloigner sans avoir réparé son échec, et de se retirer de Campanie 
à Arpi, pour arrêter enfin les progrès de l'armée ennemie en Apniie. 
Tiberius Gracchus le suivit avec son corps, tandis que les deux 
autres armées romaines de Campanie se préparaient à attaquer 
Capoue le printemps suivant. 

'• Le regard perçant d'Hannibal n’avait pas été aveuglé par la vic- 
toire. Il devenait de plus en plus évident qu'elle ne lui faisait pas 
atteindre son but. Ces marches précipitées, ce déplacement conti- 
nuel et aventureux du théâtre de la guerre auquel Hannibal devait 
principalement ses succès, devaient cesser; l'ennemi était devenu 
plus prudent; de nouvelles entreprises étaient rendues impossibles 
par la nécessité de défendre ce qui avait été conquis. On ne pou- 
vait plus songer à l'offensive; la défensive était difiieile, et mena- 
çait de le devenir de plusen plus. Il ne pouvait se dissimuler que la 
seconde moitié de sa grande tâche, la soumission des Latins et la 
conquête de Rome, ne pouvait être accomplie avec ses propres 
forces et celles de scs seuls alliés latins. L'accomplissement dépen- 
dait du conseil de Carthage, du quartier général de Carthagène et 
des cours de Pella et de Syracuse. 

'• Si toutes les ressources de l'Afrique, de l'Espagne, de la Sicile et 
de la Macédoine étaient maintenant concentrées contre l'ennemi 
commun; si la basse Italie devenait le rendez-vous général des 
armées et des flottes de l’Ouest, du Sud et de l'Est, il pouvait 
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espérer accomplir ce que son avant-garde avait si brillamment 
commencé. Le moyen le plus naturel cl le plus facile était de lui 
envoyer de Carthage des secours suffisants; et le gouvernement de 
Carthage qui était resté presque étranger à la guerre, et qui avait 
été relevé de son profond abaissement et conduit si près d'une vic- 
toire complète par une petite réunion de patriotes résolus, agissant 
d'après leur propre inspiration, aurait pu, sans aucun doute, le 
faire. Qu’il fût possible à une flotte phénicienne de débarquer des 
forces aussi nombreuses qu'on le voudrait à Locri ou à Crotone, 
spécialement aussi longtemps que le port de Syracuse restait ou- 
vert aux r.arthaginois, cl que la flotte de Ifrundisium était tenue 
en échec par la Macédoine, c’est ce qui est démontré par le débar- 
(|iiemenl, à Locri, de quatre mille Africains, qui ne trouvèrent 
pas d’obstacle, amenés d’Afrique à llannibal parBomilcar vers cette 
époque, et surtout par rembarquement facile d’Hannibal, lorsque 
tout fut perdu. .Mais après la première impression de 1a victoire de 
Cannes, le parti de la peur à (Carthage, qui était toujours prêt à 
acheter la chute de ses adversaires politiques au prix du salut de 
la patrie, et qui trouvait un appui fidèle dans l’imprévoyance et 
l’indolence des citoyens, refusa de céder aux supplications du gé- 
néral qui demandait un appui plus décidé, en répondant moitié par 
simplicité, moitié par ruse, que vainqueur comme il l'était, il n'avait 
pas besoin de secours; ce parti ne contribua pas moins ainsi à 
sauver Rome que le Sénat romain. Hannibal, élevé dans les camps 
et étranger aux machinations des factions politiques, ne trouva 
pas de chef populaire sur lequel il pût compter, comme son père 
avait pu compter sur Hasdrubal ; il fut obligé de chercher hors de 
sa patrie le moyen de la sauver, taudis que tous les moyens néces- 
saires existaient à Carthage. 

Dans ce but, il aurait pu, du moins avec plus de chance de 
succès, compter sur les chefs de l’armée patriote d’Espagne, 
sur les alliances qu’il avait formées à Syracuse et sur l’inter- 
vention de Philippe. Il ne s'agissait que d’amener sur le champ de 
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baliiillefonirc Rome, de nouvelles forcesd’Espagne, de Syracuse ou 
de Macédoine; cl on fil lu guerre en Espagne, en Sicile et en (irèce 
pour ou contre cette entreprise. Toutes ces guerres n'étaient que 
des moyens pour arriver à une fin, et les historiens se sont sou- 
vent trompés en leur attribuant une plus grande importance. Pour 
les Romains, ce furent surtout des guerres défensives, dont l’objet 
propre était de commander les passes des Pyrénées, de retenir 
rarméc macédonienne en Grèce, de garder Messana, et d'empe- 
clier les communications entre l'Italie et la Sicile ; il se comprend 
de soi-méme, que cette défensive devenait une offensive là où cela 
était possible, et que, favorisée de la fortune, elle alla jusqu'à l’ex- 
pulsion des Phéniciens de l’Espagne et de la Sicile, et jusqu'à la disso- 
lution des alliances d'Ilannibal avec Syracuse et avec Philippe. La 
guerre d'Italie resta par elle-méme sur le second plan et s'éparpilla 
en luttes pour la possession des forteresses et en razzias qui ne 
décidaient en aucune façon la question principale. Mais l'Italie 
resta cependant, tant que les Phéniciens conservèrent l'offensive, 
la base des opérations, et tous les efforts, tous les intérêts se con- 
centrèrent sur le problème de faire cesser ou de continuer l'isole- 
ment d'Ilannibal dans l'Italie méridionale. 

.le KBfon, ^ possible, immédiatement après la bataille de C.annes, 

'‘°'cm[âybë!'°'de mettre en jeu toutes les ressources sur lesquelles llanuibal 
croyait pouvoir compter, il aurait pu être à peu près certain du 
succès. Mais la position d'Hasdrubal, à cette époque, après la ba- 
taille sur l'Ebre, était si critique, que les renforts en hommes cl eu 
argent, arrachés par la victoire de Cannes aux citoyens carthagi- 
nois, étaient la plupart du temps employés pour l'Espagne, mais 
sans y produire d'amelioration dans la situation des affaires. 

Les Scipious transportèrent le théâtre de la guerre, dans la cam- 
pagne suivante, 539(!2fD), de l'Èbre au Guadalquivir; et en An- 
dalousie, dans le centre même du territoire carthaginois propre- 
ment dit, ils remportèrent à Illiturgi et à intebili, deux éclatantes 
victoires. En Sardaigne, les traités conclus avec les indigènes fai- 
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saienl cspéreraux Carthaginois qu'ils $c pourraient rendre mailres 
(le l'ile qui, comme station intermédiaire entre l'Espagne et la 
Sicile, avait de l'importance. Mais Titus Manlius Torquatus, qui 
avait été envoyé en Sardaigne avec une armée romaine, anéantit 
l'armée de débarquement des Carthaginois, cl assura de nouveau 
aux Romains la possession incontestée de l'ile, S39 (215). 

Les légions de Cannes envoyées en Sicile se maintenaient vail- 
lamment et avec succès au nord et à l'est de l’ile contre les Car- 
thaginois et Hieronymos; ce dernier périt de la main d'un meur- 
trier, vers la fin de l'année 539 (215). Même en ce qui concernait 
la Madédoine, la ratification de l'alliance fut ajournée, principale- 
ment parce que les envoyés macédoniens, envoyés à Hannibal, 
furent pris, à leur retour, par les vaisseaux de guerre romains. En 
conséquence, l’invasion, tant redoutée, de la côte orientale fut sus- 
pendue, et les Romains eurent le temps de s'assurer de l’impor- 
tante station de Brundisium, d'abord au moyen de leur flotte, puis 
avec une armée de terre qui, avant l’arrivée de Gracchus, fut em- 
ployée à la protection de l’Apulie et même à faire des pré|>aratifs 
pour une invasion de la Macédoine, dans le cas où 1a guerre serait 
déclarée. Tandis qu'en Italie, la guerre arrivait ainsi à un temps 
d'arrêt, hors de l'Italie les Carthaginois ne faisaient rien pour ac- 
célérer le mouvement de nouvelles armées et de nouvelles flottes 
vers le théâtre de la guerre. Les Romains, avec une rare énergie, 
s’étaient mis en état de défense, et dans cette attitude défensive, ils 
avaient lutté presque partout avec succès, là où ils n'avaient pas 
rencontré le génie d'Ilannibal. Ces circonstances firent évaporer le 
patriotisme éphémère que la victoire de Cannes avait éveillé à Car- 
thage; les forces considérables qui y avaient été organisées furent, 
soit par suite d'une opposition factieuse, soit par suite d'une vaine 
tentative de concilier les opinions diiTérentes manifestées dans 
le conseil, tellement éparpillées, qu'elles ne rendaient nulle 
part un véritable service, et qu'une minime partie en arrivait là 
où elles auraient été le plus nécessaires. \ la fin de l'année 539 (215), 
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l'homme d'Klal avisé de Kome pouvait se dire qtie le danser pres- 
sant était passé, et qu'on n'aurait plus désormais qu’à persévérer, 
en tendant les ressorts sur tous les points, pour amener à un 
terme heureux la résistance si héroïquement commencée, 
i.ufrrc .le siciif. Tout d'alioid, la guerre de Sicile fut terminée. Les plans d'Haii- 
nibal n'avaient pas compris primitivement une guerre dans l’ile, 
mais c’élait en partie par hasard, et principalement par la précipi- 
tation cnrantiiie de l’inintelligenl Hieronymos, qu'une guerre con- 
tinentale y avait éclaté, et, sans doute parce qu'Hannibal ne l’avait 
pas conçue, le conseil de (’artliage s'y était spécialement attaché. 
Lor.sqne Hieronymos fut mort, à la fin de 53'.) (215), il parut plus 
que douteux que les citoyens restassent fidèles à la politique qu’il 
.le sjrîc.iw inaugurée. Plus qu'aucune autre ville, Syracuse avait des rai- 
sons de rester alliée à Rome, car la victoire des Carthaginois sur 
les Romains ne pouvait manquer de donner aux Carthaginois la 
souveraineté sur toute la Sicile, et personne ne pouvait sérieuse- 
ment penser que les promesses faites par Carthage auxSyracusains 
seraient alors tenues. En partie pous.sés par cette considération, 
en partie terrifiés par les préparatifs menaçants des Romains, qui 
faisaient toute sorte d'efforts pour remettre entièrement sous leur 
contrôle complet cette Ile importante, qui était le pont entre l'Italie 
et l'Afrique, et avaient envoyé en Sicile leur meilleur général, 
Marcus .Marccllus, les citoyens parurent disposés à obtenii l'ouhli 
du passé, par un retour, en temps opportun, à l'alliance romaine; 
mais une horrible confusion éclata dans la ville : après la mort de 
Hieronymos , elle fut agitée alternativement par des tentatives pour 
restaurer l'ancienne liberté du peuple, et par les tentatives des 
nombreux prétendants au trône vacant, tandis que les capitaines 
étrangers des troupes mercenaires étaient les maîtres réels de la 
place; les adroits émissaires d'Hannibal, Hippocrate et Épicydes, 
ti'ouvèrcnt moyen d'écarter les projets de paix. Les masses furent 
soulevées par eux au uom de la liberté ; des descriptions, exagérées 
outre mesure, de terribles punitions que les Romains passaient 
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pour avoir infligées aux Léontins, qui venaient d'élre reconquis, 
éveillèrent du doute, même parmi les meilleurs citoyens, sur la 
question desavoir s'il n'était pas trop lard pour rétablir leurs an- 
ciennes relations avec Rome ; landis que les nombreux déserteurs 
romains enrôlés parmi les mercenaires, et pour la plupart rameurs 
échappés de la flotte, étaient aisément persuadés qu'une paix faite 
par les citoyens avec Rome serait leur arrêt de mort. Aussi, les 
principaux de la ville furent mis à mort, l'armistice fut rompu, et 
Hippocrate et Ëpicydes prirent le gouvernement de la ville. Il ne 
restait au consul qu'à entreprendre un siège ; mais l'habile conduite 
de la défense, dans laquelle l'ingénieur syrucusain Archimède, 
renommé comme inatbématicien, se distingua particulièrement , 
obligea les Romains, après un siège de six mois, à convertir ce 
siège en blocus par terre et par mer. 

Pendant ce lemps-là, Carthage, qui, jusque-là n'avait aidé les ca'rl^*f(inois« 

• . „ 1- - , I en Sirile. 

Syracusaïus quavec ses flottes, en recevant lavis de leur nou- 
veau soulèvement contre les Romains, avait envoyé une forte 
armée de terre en Sicile sous les ordres d'Himilcon ; cette 
armée débarqua sans interruption à Héraclea Minoa et occupa 
immédiatement l'importante ville d’Agrigente. Pour effectuer sa 
jonctiou avec Himileon,le hardi et habile Hippocrate partit de 
Syracuse avec une armée. La situation de Marcellus, entre la gar- 
nison de Syracuse et les deux armées ennemies, commençait à être 
critique. Avec l'aide de quelques renforts, cependant, qui arrivè- 
rent d'Italie, il maintint son terrain dans l'ile, et continua le blo- 
cus de Syracuse. D'autre part, la plus grande partie des petites 
villes de l'ile furent Jetées dans les bras des Carthaginois, moins 
par les armées que par l'effrayante sévérité que les Romains dé- 
ployèrent dans nie, et eu particulier par le supplice qu'infligea 
aux citoyens d'Henna, soupçonnés de vouloir se révolter, la garni- 
so ) l'omaiue qui l'occupait. Eu l'année 542, au milieu d'une fétc 
de la ville, les assiégeants réussirent à escalader une partie de la 
muraille d'enceinte extérieure qui avait été abandonnée par ses 
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défenseurs, et à pénétrer dans les faubourgs, qui s'étendaient de 
nie et de la ville proprement dite sur le rivage (Achradina) vers 
l'intérieur des terres. La forteresse d’Euryalos, qui vers l'extré- 
mité orientale du faubourg le couvrait, ainsi que la chaussée prin- 
cipale qui menait de l'intérieur des terres vers Syracuse, était par 
r.‘'r”.»î°noT«i là coupée de ses communications avec la ville, et tomba peu après. 

Qyjmj |g jg Ig ^jj|g commença ainsi à prendre un tour favo- 
rable aux Romains, les deux armées conduites par llimilcon et 
Hippocrate arrivèrent pour la secourir, et tentèrent une attaque si- 
multanée sur les positions romaines, combinée avec une tentativede 
débarquement par la flotte macédonienne et une.sorliede la garnison 
.syracusaine; mais cette attaque fut repoussée sur tous les points, et 
les deux armées de secours furent obligées de se contenter décamper 
devant la ville, dans les terres basses et marécageuses de l'Anapos, 
qui pendant l'été et l'automne exhalent des vapeurs pestilentielles, 
fatales à ceux qui y demeurent. Elles avaient plus souvent sauvé 
la ville que le courage des citoyens ; dans le temps de üeuys l'An- 
cien, deux armées carthaginoises occupées à assiéger la ville avaient 
été ainsi détruites sous ses murs mêmes. Maintenant, la destinée 
faisait de la sauvegarde de la ville l'instrument de sa destruction ; 
tandis que l'ai mée de Marcellus établie dans les faubourgs en souf- 
frait peu, les lièvres décimaient les bivacs phéniciens et syracu- 
sains. Hippocrate périt, ainsi qu'Himilcon et la plupart des Afri- 
cains. Les survivants des deux armées, la plupart natifs de Sicile, 
se dispersèrent dans les villes voisines. Les C.arthagiuois firent 
encore une tentative pour sauver la ville du côté de la mer; mais 
l'amiral liomilcar se retira, lorsque la flotte romaine lui offrit la 
bataille. Enfin, Êpicydes, qui commandait dans la ville, la tint 
pour perdue, et se réfugia à Akragas. Syracuse se serait bien 
rendue aux Romains; les négociations avaient déjà commencé; 
mais, pour la seconde fois, elles furent arrêtées par les déserteurs ; 
dans une nouvelle insurrection, les chefs de la ville et un grand 
nombre de citoyens distingués furent tués, et le gouvernement 
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ainsi que la défense de la ville furent confiés par les troupes étran- 
gères à leurs généraux. Marcellus entra alors en négociation avec 
l'un d'entre eux, qui lui livra celle des deux parties de la ville 
qui était encore libre, l'ile, sur quoi les citoyens lui ouvrirent aussi 
volontairement les portes d'Achradina ; automne de 542 (2i2). Si 
jamais pardon devait être accordé, c'était à cette ville qui mani- 
festement n'avait pas été libre de ses actions, et qui avait fréquem- 
ment essayé de se débarrasser de lu tyrannie des soldats étran- 
gers : cette générosité ne blessait même pas les principes fort 
peu recommandables de droit public des Romains à l'égard 
des communautés rebelles. Néanmoins, non-seulement Marcellus 
souilla son honneur militaire en permettant un pillage général de 
cette riche cité commerciale, pillage dans lequel, avec beaucoup 
d'autres citoyens distingués, Archimède trouva la mort; mais le 
Sénat ne voulut pas prêter l'oreille aux plaintes que les Syracu- 
sains portèrent devant lui contre le général vainqueur, et ne 
rendit ni aux individus leurs propriétés, ni à la ville sa liberté. 
Syracuse et les villes qui, jadis, avaient été sous sa dépendance 
devinrent villes tributaires. Tauromenium et Neclum obtinrent 
seules les mêmes privilèges que Messana, tandis que le territoire 
de Leontini devint domaine romain, et scs anciens possesseurs 
vassaux romains ; aucun citoyen syracusain ne fut désormais au- 
torisé à résider dans • l'ile > , portion de la ville qui dominait le 
port. 

La Sicile semblait ainsi perdue pour les Carthaginois ; mais le 
génie d'Harinibal exerçait de loin sur elle sou influence. Il envoya 
à l'armée carthaginoise, qui restait à Akragas, dans la perplexité 
et l'inaction, sous les ordres d'Hannon et d'Êpicydes, un oflicier 
de cavalerie libyen. Mutines, qui prit le commandement de la 
cavalerie numide, et qui avec ses rapides escadrons, rallumant 
les haines ardentes que le despotisme romain avait excitées dans 
nie tout entière, commença une guerre de guérillas dans de 
grandes proportions et avec les plus heureux résultats ; de sorte que. 
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même lorsque les armées carlhagiiioises el romaines se rencontrè- 
rent sur la rivière Hirnera, on livra à Marcellus lui-même quelques 
combats heureux. Mais les circonstances qui divisaient Hannibal 
et le consul carthaginois, se reproduisirent alors sur une petite 
échelle. Le général nommé par le conseil poursuivit d'une haine 
jalouse l’oflicier envoyé par Hannibal, et insista pour qu'ou livrât 
bataille au proconsul sans Mutines et sans les Numides. La vo- 
lonté d'Hannon prévalut, et il fut complètement défait. Mutines 
ne se laissa pas détourner; il se maintint dans l'intérieur du pays, 
occupa plusieurs petites villes, et put, avec les renforts assez con- 
sidérables qu'il reçut de Carthage, étendre graduellement ses opé- 
rations. Ses succès furent si éclatants, qu'à la fin le commandant 
un chef, qui ue pouvait autrement l'empécher de l'éclipser, le priva 
de son commandement de la cavalerie légère, qu'il donna à .son 
propre fils. Le Numide qui, depuis deux ans, avait sauvé l'ile pour 
ses maîtres phéniciens, sentit sa patience poussée à bout; lui et ses 
cavaliers, qui refusèrent de suivre le jeune Hannon, eulrèrcnt en 
négociation avec legénéral romain .Marcus Valerius Lævinus,et lui 
livrèrent .Akragas. Hannon s'échappa dans une barque pour annon- 
cer à ses supérieurs la honteuse trahison de l'oflicier d'Hannibal ; 
la garnison phénicienne de la ville fut mise à mort par les Uomains, 
el les citoyens furent vendus comme esclaves. Pour préserver l'ile 
de surprises semblables au débarquement de 540 (21 4), la cité reçut 
une colonie romaine; la vieille et glorieuse Akragas devint la for- 
teresse romaine d'Agrigenle. Après que toute la Sicile eut été ainsi 
soumise tout entière, ou eut soin, du côté des Romains, de faire 
renaitre une sorte de tranquillité et d'ordre dans l'ile bouleversée. 
On traqua dans leurs repaires les bandes de brigands qui rava- 
geaient l'intérieur, on les saisit en ma.sse et on les envoya en Italie, 
afin que de leur quartier général de Rhégion, ils pussent incendier 
el dévaster les territoires des alliés d'Hannibal. Le gouveruenieut 
fil tous ses efforts pour relever l'agriculture, complètement ruinée. 
Dans le conseil de Cartilage, on parla souvent, il est vrai, d'en- 
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voyer une flotte en Sicile, et de recommencer la guerre ; mais ces 
propositions restèrent à l'état de projets. 

La Macédoine aurait pu exercer sur les événements plus d'in- 
fluence que Syracuse. On n’avait en ce moment à attendre des puis- 
sauces de l'Orient ni aide ni obstacle. Antiochus le Grand, allié 
naturel de Philippe, s'étuil, après la victoire décisive des Égyp- 
tiens à Raphia en 537 (!217), trouvé heureux d'obtenir la paix 
de l'indolent Philopalor sur les bases du slatu quo antérieur. La 
rivalité des Lagides et la constante appréhension d'une nouvelle 
guerre d'une part, de l'autre les soulèvements de prétendants à 
l’intérieur, et les entreprises de toute sorte dans l'Asie Mineure, la 
Bactriaue et les satrapies orientales l'empêchaient d'entrer dans 
celte grande coalition anti-romaine qu'Hannibal avait en vue. La 
cour d'Égypte penchait décidément du côté de Rome, avec qui elle 
renouvela son alliance en 544 (^10); mais il ne fallait pas attendre 
de Ptolémée Philopator qu’il aidât les Romains autrement que par, 
des envois de blé. Par conséquent , rien , sauf leurs propres dis- 
cordes, ne pouvait empêcher la Grèce et la Macédoine de jeter le 
poids décisif de leur influence dans la grande lutte italique; elles 
pouvaient sauver le nom hellénique, si elles avaient pu gagner sur / 

elles-mêmes de faire cause commune, pendant quelques années, 
contre l'ennemi commun. C'était bien là le seutiment général. < 

La parole prophétique d’Agélaüs de Naupacte, disant qu’il était 
effrayé de voir bientôt disparaître les combats de rivalité que ” 

les Grecs se livraient en Grèce; le conseil pressant qu’il leur 
donuait de tourner leurs yeux vers l’ouest, et de ne pas permettre 
à une puissance plus forte d'imposer à tous les partis qui étaient 
alors en lutte, une paix qui entraînerait la servitude générale; des 
paroles semblables avaient contribué essentiellement à ramener la 
paix entre Philippe et les Étoliens, 537 (217), et c’était une preuve 
signiGcative de la tendance de cette paix , que la ligue étolienne 
nommât immédiatement Agélaüs son stratège. L'élan patriotiqtie 
se manifesta en Grèce comme à Carthage; il parut possible, à un 


lit. 
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cerlaiu moment, de soulever une guerre nationale contre Rome. 
.Mais le général d'une pareille expédition ne pouvait être que Phi- 
lippe de Macédoine, et il lui manquait l'enthousiasme et la foi en 
la nation, nécessaires à la conduite d'une telle guerre. Il ne 
savait comment résoudre le problème ardu de se transformer d'op- 
presseur en champion de la Grèce. Le retard même qu'il mil à con- 
clure l'alliance avec Hannibal refroidit le zèle des patriotes grecs, 
cl quand il entra en conflit avec Rome, sa méthode de conduire la 
guerre était encore moius propre à réveiller la sympathie et 
la confiance. Sa première tentative, qui fut faite l'année de la 
bataille de Cannes, pour s'emparer de la ville d'Apollonia, échoua 
d'une façon presque ridicule, car Philippe s’éloigna en toute hâte, 
en recevant la nouvelle qu'une flotte romaine faisait voile vers 
l'Adriatique. Cela se passait bien avant la rupture définitive avec 
Rome. Quand la rupture, à la fin, éclata, amis et ennemis atten- 
daient une descente macédonienne dans la basse Italie. Depuis 
1539 (21b), une flotte et une armée romaine étaient stationnées 
pour s'y opposer; Philippe, qui était .sans vaisseaux de guerre, 
construisait une flottille de barques illyriennes légères pour faire 
traverser la mer à son armée. Mais, quand il fallut faire une tenta- 
tive sérieuse, le courage lui manqua pour rencontrer en mer les ter- 
ribles quinquérèmes; il rompit la promesse qu'il avait faite à son 
allié Hannibal, de tenter une descente; et, avec l'intention de faire 
encore quelque chose, il résolut de diriger une attaque de son coté 
sur sa propre part du butin, les possessions romaines d'Epire, 
540 (214). Ceci ne pouvait en aucun cas mener à rien; mais les 
Romains, qui savaient bien que la protection offensive valait mieux 
que la défensive, ue se contentèrent nullement, comme Philippe 
avait pu l'espérer, de contempler l'attaque du rivage opposé. La 
flotte romaine conduisit une division de Brundisium en Epire. Uricum 
fut repris au roi, on jeta une garnison dans Apollonia , et le camp 
macédonien fut emporté, ce qui fit passer Philippe de la demi-hos- 
tilité à une complète inaction, et malgré les plaintes d’Hannibal, 
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qui essaya eu vain d'infuser dans la politique liésitanlc et impré- 
voyante du roi son ardeur et su promptitude de décision, il laissa 
des années se passer dans une attitude d'inactivité armée. Ce ne 
fut pas lui non plus qui renouvela les hostilités. La chute de Ta- 
rente, 542(212), qui donna à Hannibal un port excellent sur cette 
côte, qui convenait le mieux au débarquement d'une armée macé- 
donienne, décida les Romains à parer le coup de loin, et à donner 
aux Macédoniens tant de besogne chez eux, qu'ils ne pourraient 
songer à faire une tentative sur l’Italie. En Grèce, l'enthousiasme 
national s'était naturellement évaporé depuis longtemps à l'aide de 
l'ancienne opposition contre la Macédoine, et de nouvelles impré- "““dîoc 

, . I ». • foilitiongrteque 

voyances ainsi que de nouvelles injustices dont Philippe s était 
rendu coupable; il ne fut pas difiScile à l'amiral romain Lævinus de 
susciter contre la .Macédoine une coalition des États moyens et 
petits sous la protection de Rome. A la tète de cette coalition se 
trouvaient les Étoliens; Lævinus parut à leur diète, et gagna leur 
appui par la promesse du territoire acaruanieu, que les Étoliens 
convoitaient depuis longtemps. Ils conclurent avec Rome l’hono- 
rable traité par lequel ils s'engageaient à voler au reste de la 
Grèce ses hommes et ses territoires pour le proGt commun ; de 
sorte que la terre devait appartenir aux Étoliens, les hommes 
et les biens aux Romains. Ils entraînèrent avec eux dans la 
Grèce proprement dite les Étals anti-macédoniens, ou plutôt anti- 
achéens : dans l'Attique, Athènes; dans le Péloponèse, Elis et 
Messine, mais surtout Sparte, qui, par les mains d'un soldat auda- 
cieux, Mechanidas, venait de renverser sa constitution vermoulue, 
afin que ce soldat pùt exercer le pouvoir despotique sous le nom 
du roi Pelops, mineur, et établir un gouvernement d'aventuriers 
militaires, soutenu par une bande de mercenaires. A la coalition 
se joignirent encore les antagonistes persévérants de la Macédoine, 
les chefs des peuplades à demi sauvages de Thrace etd'Illyrie, 
et enfin le roi Attale, de Pergame, qui, dans la ruine des deux 
grands États de la Grèce qui l'entouraient, suivait son intérêt avec 
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sagacité et énergie, et qui eut le coup d’œil assez juste pour s’at- 
tacher à la clientèle romaine tandis que son appui avait encore de 
iio.iiiiu!. la valeur. Il n’est ni agréable ni nécessaire de suivre les vicissitudes 
de cette lutte sans but. Philippe, quoique supérieur à chacun de ses 
adversaires, el hieu qu’il repoussât leurs attaques de tous les côtés 
avec énergie et courage personnel, consumait son temps et ses 
forces dans celle défense sans profil. Tantôt, il avait à se tourner 
contre les Kloliens, qui, de concerl avec la flotte romaine, anéaiili- 
l enl les infortunés Acarnaniens, el menacèrent Locris el 1a Thes- 
salie; tantôt une invasion des Barbares le rappelait vers les pro- 
vinces du Nord ; tantôt les Achéens sollicitaient son aide contre les 
expéditions dévastatrices des Étoliens et des Spartiates; tantôt le 
roi Atlale de Pergame et l’amiral romain Publius Sulpicius, avec 
leurs flottes combinées, menaçaient la côlc orientale, el débar- 
quaient des troupes dans l’Eubée. Le manque d’une flotte de 
guerre paralysait Philippe dans tous ses mouvements; il alla 
Jusqu’à demander des vaisseaux à son allié Prusias de Bithynie, 
cl même à Ilannibal. Ce fut seulement vers la fin de la guerre (|u’il 
se résolut, comme il aurait dû le faire tout d’abord , à ordonner 
la construction de cent vaisseaux, dont il ne se servit pas, si 
toutefois son ordre fut exécuté. Tous ceux qui coinpreuaicnl la 
position de la Grèce et avaient pour elle de la sympathie se déso- 
laient de cette guerre malheureuse, dans laquelle les dernières 
p«ii énergies de la Grèce se consumaient contre elle, el sa pros- 

entre Philippe 

eiit.Gre«. |),;.|.iié était détruite; plus d’une fois les Etats commerciaux, 
Rhodes, Chios, Milylènc, Byzance, Athènes el même l’Égypte 
avaient essayé une médiation. Les Étoliens, à qui leurs alliés ro- 
mains attribuaient la principale importance, avaient, aussi bien que 
les Macédoniens, beaucoup souffert pur suite de la guerre, particu- 
lièieincnl depuis que le petit souverain des Atliamanes avait été 
gagné par Phili|ipe, el que rinlérieui' de l'Élolie avait été ainsi ou- 
vert aux incursions macédoniennes. Beaucoup d'Étoliens même 
ouvraient enfin les yeux au rôle déshonorant el funeste (|ue l’al- 
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liuiice roiiiiûnc les condaranait à jouer; un cri d'hoireur s’éleva 
dans toute la Grèce quand les Éloliens, d'accord avec les Romains, 
vendirent en masse, comme esclaves, des citoyens j;recs, comme 
ceux d’Anlicyrc, Oreus, Dmye cl Égine. Mais les Éloliens n’élaienl 
plus libres; ils risquaient beaucoup si, de leur propre autorité, ils 
faisaient la paix avec Philippe, et ils ne trouvaient nullement les 
Romains disposés, vu la tournure favorable que prenaient les évé- 
nements d’Espagne et d'Italie, à renoncer à une guerre qu'ils sou- 
tenaient de leur côté avec quelques vaisseaux seulement, et dont le 
poids et la peine retombaient surtout sur les Étoliens. Eitlin, ils se 
résolurent à écouler les cités médiatrices; en dépit des eirorts des 
Romains, une paix fut conclue entre les puissances grecques dans 
l’hiver de 348-9. L’Etolie avait changé un allié trop |>uissanl en 
un dangereux ennemi; mais le sénat romain, qui en ce mo- 
ment rassemblait toutes les ressources de l’État épuisé pour son 
expédition décisive en Afrique, ne crut pas le moment favoi'ablc 
pour témoigner son ressentiment. La guerre même avec Philippe 
n’aurait pu être poursuivie par les Romains sans leur coûter de 
grands efforts, depuis la retraite des Éloliens, et il leur parut plus 
avantageux de la terminer également par une paix, par laquelle 
Rome gardait toutes ses possessions sur la côte d'Épire, sauf le tei - 
ritoire sans valeur des Atintani. Dans les circonstances où il se 
trouvait, Pliilippe pouvait s'estimer heureux d'obtenir dos condi- 
tions si favorables; mais celte conclusion proclamait, ce qui du 
reste, ne pouvait plus être caché, que toutes les misères inénarra- 
bles que dix années d'une guerre poursuivie avec une iiihumanilc 
révoltante avaient amassées sur la Grèce, avaient été supportées en 
vain, et que la combinaison grandiose et juste qu'Hannibal avait 
conçue, et que toute la Grèce avait comprise un instant, était irré- 
vocablement déjouée. 

En Espagne, où régnait l'esprit d’Hamilcar et d’Ilaunibal, la 
lutte était plus sérieuse. Elle traversait les vicissitudes singulières 
qu'cutrainaicul la nature pai ticulièrc de 1a contrée cl les habitudes 
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(lu peuple. Les rcrmiers et les bergers qui habitaient la magnilique 
vallée de l'Ëbreet la luxuriante Andalousie, au.ssi bien que l'aride 
contrée traversée par de nombreu.ses cbaines de montagnes boisées 
qui séparaient ces deux provinces, pouvaient aisément fournir une 
levée en masse ; mais il était diflicile de la conduire contre l'ennemi 
nu même de la tenir réunie. Les habitants des villes ne pouvaient 
pas davantage être réunis |)our une action suivie et commune, quoi- 
(|u'ils déliassent opiniâirémcnl l’oppresseur derrière leurs murailles. 
Ils semblent avoir mis peu de différence entre les Romains et les 
Carthaginois. 

Que ce fussent les hôtes incommodes qui s’étaient établis 
dans la vallée de l'Èbre, ou ceux qui s'étaient installés dans 
la vallée du Guadalquivir, qui possédassent la plus grande ou la 
plus petite partie de la Péninsule, cela semble avoir été parfaite- 
ment indifférent aux indigènes : par cette raison, le caractère de 
ténacité particulier aux Espagnols ne se manifestait pas beaucoup 
dans cette guerre, sauf les exceptions isolées de Sagonte du côté 
des Romains, et d’Astapa du côté des Carthaginois. Mais comme 
ni les Romains ni les Africains n'avaient amené avec eux des 
forces suffisantes, la guerre devenait nécessairement des deux 
côtés un concours pour gagner des partisans, qui était rarement 
décidé par un attachement bien fondé, et plus habituellement par 
la crainte, l'argent ou les circonstances, et qui, lorsqu'il semblait 
près de finir, se résolvait en une série de sièges de fortere.sses et 
de conflits de guérillas, pour en sortir avec une nouvelle fureur. Les 
armées se suecédaient comme les dunes de sable sur le rivage de la 
mer; à l'endroit où il y avait hier une montagne, il n'en reste pas 
trace aujourd'hui. En général, la supériorité était du côté des Ro- 
mains, eu partie parce qu'ils avaient paru d'abord en Espagne 
comme pour délivrer le pays du despotisme, eu partie par suite de 
l'heureux choix de leurs généraux, et du noyau de troupes solides 
qu'ils menaient avec eux. Il est impossible, cependant, avec des 
récits imparfaits et, au point de vue chrouologiquc, assez confus 
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qui uous sont parvenus , de donner une idée satisfaisante d'une 
guerre de cette nature. 

Les deux lieutenants-gouverneurs des Romains dans la Pénin- 
sule, Gnæus et Publius Scipioii, tous deux , mais particulièrement 
Gnæus, bons généraux et excellents administrateurs, accomplirent 
leur tâche avec le succès le plus brillant. Non-seulement la barrière 
des Pyrénées fut maintenue complètement, et les tentatives faites 
pour rétablir les communications interrompues entre le général 
ennemi et son quartier général repoussées avec des pertes san- 
glantes ; non-seulement une nouvelle Rome espagnole avait été 
fondée sur le modèle de la nouvelle Carthage, à Tarraro, au moyen 
des vastes fortifications et des travaux du port de cette ville ; mais 
les armées romaines avaient déjà, en 539 (215), combattu avec 
succès en Andalousie. Leur expédition y fut renouvelée l'année 
suivante avec plus de succès encore ; les Romains portèrent leurs 
armes jusqu'aux colonnes d'Hercule, élargirent leur clientèle dans 
l'Espagne méridionale, et s'assurèrent enfin, en reprenant et en 
relevant Saguutum, une station importante sur la ligne de l'Ebre 
vers Carthagèue, tandis qu'ils payaient en même temps et tardive- 
ment une dette de leur pays. Tandis que les Scipions chassaient 
presque ainsi les Carthaginois de l'Espagne, ils avaient su leur 
susciter dans l'Afrique occidentale un ennemi dangereux dans la 
personne de Syphax , prince pui.ssaut de l'Afrique occidentale, 
dans les provinces actuelles d'Oran et d'Alger, et ce prince avait 
traité avec les Romains, vers 541 (213). S'il avait été possible de 
conduire dans cette contrée une armée romaine, on aurait pu 
compter sur de grands succès, mais ou ne pouvait enlever un seul 
homme à l'Italie, et l'armée d'Espagne était trop faible pour se par- 
tager. Cependant, les troupes de Syphax, instruites et comman- 
dées par des officiers romains, soulevèrent tant d'agitation parmi 
les sujets libyens de Carthage, que le lieutenant en chef de l'Es- 
pagne et de l'Afrique , Hasdrubal Barca lui-mérae, se rendit en 
Afrique avec la fleur de l'année d'Espagne. On ne sait guère, de 
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celle cxpédilion de Libye, que l’hisloire de la cruelle vengeance 
que Carthage infligea, selou ses inlêrèls, aux rebelles, après que le 
rival de Syphax, le roi Gala (dans la province acluelle de Cotislan- 
line), se fùl déclaré pour Carthage, et eut, par son beau-fils Mas- 
sinissa, vaincu Syphax, et obligé ce prince à faire la paix. 

Cette situation des alTaircs en Afrique eut un effet important sur 
la guerre d'Espagne. Hasdrubal put une fuis de plus se rendre dans 
ce pays, .*)43(2H), où il fut bientôt suivi de renforts considérables 
et de Massinissa lui-méme. Les Seipions, qui, en l'absence du gé- 
néral ennemi, oAl-biS (213-212), avaient continué à ravager et à 
gagner des partisans sur le territoire carthaginois, se virent atta- 
qués inopinément par des forces tellement supérieures, qu'ils du- 
rent, ou se retirer derrière l'Ebre, ou appeler les Espagnols. Ils 
choisirent le dernier parti, et prirent à leur solde vingt mille Celli- 
bériens; après quoi, pour mieux faire face aux trois armées enne- 
mies, commandées par Hasdrubal Barca, Hasdrubal, Gis de Giseon, 
et Magon, ils partagèrent leur armée, et ne consci vèrent même pas 
leurs troupes romaines réunies. Ils préparaient ainsi leur |)ropre 
destruction. Tandis que Giiæus, avec son cor|)s d'armée, un tiers 
de l'armée romaine et toutes les troupes espagnoles, campait en face 
d'Hasdrubal Barca , celui-ci décida sans peine, au moyen d'une 
somme d'argent, les Espagnols de l'armée l omaine à faire défection, 
cequi, dans leur conscience de mercenaires, ne leur paraissait |>eut- 
étre pas une trahison, du moment qu'ils ne livraient pas à l'en- 
nemi ceux qui les payaient. Il ne restait au général romain d'auli c 
parti que de battre en toute hâte en retraite, renuemi sur ses ta- 
lons. Pendant ce temps-là, le deuxième corps romain, sous les or- 
dres de Puhiius, se vit attaqué avec ardeur par les deux autres 
armées phéniciennes sous Hasdrubal, Gis de Giseon, et Magon, et 
les hardis escadrons de Massinissa donnèrent aux Carthaginois un 
avantage décidé. Bientôt, le camp romain fut piesque entouré; si 
les troupes espagnoles qui étaient en chemin arrivaient , les Bu- 
inains étaient eiilièrement cernés. La décision hardie avec laquelle 
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le pinennsul se décida à marcher avec ses meilleures troupes au- 
devant des Espagnols, avant que leur apparition remplit les lacunes 
du blocus, n'eut pas un dénoûment heureux. Les Romains eurent 
d'abord l'avantage; mais les cavaliers numides, qui furent envoyés 
rapidement derrière les troupes, les rejoignirent bientôt, et les em- 
péchèrent à la fois de poursuivre la victoire à moitié gagnée, et de 
faire leur retraite ; l'arrivée de l'infanterie carthaginoise et la mort 
du générai tournèrent la défaite en un désastre. Après la chute de 
Puhiius, Gnæus, qui, dans sa retraite prudente, avait eu de la 
peine à se défendre contre une armée carthaginoise, se trouva as- 
sailli en même temps par trois, et toute retraite lui fut coupée par 
la cavalerie numide. Aceulé à une colline nue, qui ne se prê- 
tait pas même à rétablissement d'un camp, le corps d'armée tout 
entier périt ou fut fait prisonnier. Quant au sort du général lui- 
méme, on ne put se procurer aucune information certaine. L'nc 
faible division seule fut conduite en sûreté sur l'autre bord del'Ébre 
par Gaius .Marcius, excellent officier de l'école de Gnæus. Le légat 
Titus Fontéius réussit également à y amener la partie du corps de 
l’ublius qui était restée dans le camp : les autres garnisons ro- 
maines, éparses dans le midi de l'Espagne, parvinrent également à 
s'y réfugier. Dans toute l'Espagne au midi de l'Èbre, les Phéniciens .a 

perdue pour 

dominaient sans obstacle, et le moment ne semblait pas éloigné où 
la rivière serait traversée, les Pyrénées ouvertes et la communica- 
tion avec l'Italie rétablie. .Mais les circonstances suscitèrent dans 
le cam|) romain l'homme qu'il fallait. Le choix des soldats, dédai- 
gnant de vieux officiers qui n'étaient point incapables, appela Gaius 
.Marcius au commandement, et son habile direction et peut- 
être au moins autant l'envie et la discorde qui régnaient parmi les 
géneratix carthaginois, arrachèrent à ceux-ci les fruits que pouvait 
encore porter leur victoire importante. Ceux des Carthaginois qui 
avaient traversé la rivière furent ramenés en arrière, et la ligne de 
l'Ebre fut conservée , jusqu'au raotnentoù Rome pourrait envoyei 
une nouvelle armée et un nouveau général. Heureusement, la si- 
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lualion des affaires en Italie, où ('.apoue venait d'être reprise, per- 
nieltait de le faire. Une forte légion , arrivant sous les ordres de 

Néron envoyé ^ 

«nEipig». (iaius Claudius Néron, rélablit l’équilibre de la lutte. Une expédi- 
tion en Andalousie, l’année suivante, 544(210), fut très-beureusc : 
llasdrubal Barca fut surpris et entouré, et n'échappa à la capitu- 
lation que par un ignoble stratagème et une perfidie insigne. Mais 
Néron n'était pas le général qu'il fallait pour la guerre d'Espagne, 
('.'était un habile officier, mais un homme rude, irritable, impopu- 
laire, qui ne savait ni renouer d'anciennes alliances , ni en former 
de nouvelles, ni tirer avantage de l'injustice et de l’arrogance avec 
lesquelles, après la mort des Scipions , les Carthaginois avaient 
traité amis et ennemis dans l'Espagne ultérieure, et exaspéré tout 
le inonde contre eux. Le Sénat, qui se faisait une idée juste de l'iin- 
portancc et du caractère particulier de la guerre d'Espagne, et qui 
avait appris des habitants d'Utique amenés comme prisonniers par 
la flotte romaine, les grands efforts qu'on faisait à Carthage pour 
envoyer llasdrubal et .Massinissa, avec une nombreuse armée, au 
delà des Pyrénées, résolut de faire partir pour l'Espagne de nou- 
veaux renforts, et un général extraordinaire d'un rang plus élevé, 
dont ils jugèrent opportun d'abandonner la nomination au peuple. 
Pendant longtemps, dit-on, personne ne se présenta comme can- 
didat pour cette charge périlleuse et compliquée; mais, à la fin, 
l'ubiius seipion uu jcuiie offlcicr de vingt-sept ans. Publias Scipion, fils du général 
du même nom, tué eu Espagne, et qui avait rempli les fonctions de 
tribun militaire et d'édile, se présenta comme candidat. Il est 
incroyable que le Sénat romain ait livré au hasard une élection 
d'une telle importance, dans une assemblée qu'il avait lui-méine 
convoquée, et ou ne peutcomprendre que l'ambition et le patriotisme 
fussent tombés assez bas pour qu'aucuii officier expérimenté ne se 
fut présenté pour ce poste important. Si, au contraire, les yeux du 
Sénat se portèrent vers le jeune, habile et expérimenté officier, qui 
s'était brillamment distingué dans les chaudes journées de la Trebia 
et de Cannes, mais qui n'avait pas encore le rang nécessaire pour 
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(iemuuder la succession d'hommes qui avaient été préteurs et con- 
suls, il était très-naturel d'adopter ce parti, qui obligea poliment 
le peuple à admettre ce seul candidat, malgré ses qualiGcations iu- 
complèles, et qui ne pouvait manquer de faire aimer aussi de la 
multitude la guerre d'Kspague, qui était évidemment fort impopu- 
laire. Si l'effet de cette candidature était ostensiblement prémédité, 
il réussit complètement. Le fils qui allait venger la mort de son 
|ière, à qui il avait sauvé la vie neuf aus auparavant, à la Trcbia; 
le jeune homme à la beauté virile et aux longs cheveux, qui 
s'offrait lui-méme en rougissant, faute d'un meilleur, pour le poste 
du danger; le simple trihun militaire, que les voles des centuries 
élevaient tout d'un coup aux plus hautes magistratures, toutes ces 
circonslances firent une impression extraordinaire et indélébile sur 
les citoyens et les fermiers de Rome. En fait, Scipion était un en- 
thousiaste, qui inspirait aux autres l'enthousiasme. Il n'était pas 
du nombre de ces hommes rares qui, par leur volonté de fer, obli- 
gent le monde à adopter et à fouler de nouveaux sentiers pendant 
des siècles, ou qui tiennent pendant des années les rênes de la des- 
tinée, pour être ensuite écrasés par elle. Publius Scipion gagnait 
des batailles et conquérait des pays avec les instructions du Sénat; 
à l'aide de ses lauriers militaires, il conquit aussi une position 
éminente à Rome comme homme d'État ; mais un vaste intervalle 
sépare un tel homme d'un Alexandre ou d'un César. Comme offi- 
cier, il n’a pas rendu à su patrie de plus grands services que Marcus 
Marcelius; et, comme politique, quoiqu'il n'eût peut-être pas pleine 
conscience du caractère personnel et antipalriotique de ses des- 
seins, il fit au moins autant de mal à sa patrie qu'il lui rendit de 
services comme général. Cependant, il règne un certain charme au- 
tour de la figure du gracieux héros; elle est entourée comme d'une 
éclatante auréole, par une atmosphère de serein et confiant enthou- 
siasme, dans laquelle Scipion vivait avec un mélange de naïveté et 
d'adresse. Avec assez d'enthousiasme pour enflammer les cœurs , 
et assez de calcul pour suivre en toute circonstance les inspirations 
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(1<; riiiielligence, en tcnanl compte des sentiments du vulgaire, mais 
non pas assez naïf pour partager la croyance de la multitude à 
son inspiration divine, (|iioiqu'il n'eût pas assez de droiture pour 
la rejeter; persuadé d'ailleurs profondément qu'il était un homme 
spécialement favorisé des dieux, c'était, en un mol, une véritable 
nature prophétique. Klevé au dessus du peuple, et cependant ne 
le tenant pas à distance; fidèle à sa parole et royal dans ses senti- 
ments, il pensait qu'il s'avilirait en prenant le titre \ulgaire de loi; 
mais il ne put jamais comprendre que la constitution de la répu- 
blique fût obligatoire pour lui : il avait assez deconflauec dans sa 
grandeur pour être inaccessible à l'eiivie et à la haine, et recou- 
naissait le mérite d'autrui en pardonnant les fautes avec une ex- 
trême indulgence. Excellent oflicier et diplomate de premier ordre, 
sans avoif exclusivement les inconvénients de l'un ou de l'autre ca- 
ractère, unissant la culture hellénique nu pur .sentiment national 
romain, orateur accompli et de mœurs élégantes. Publies Scipiou 
gagnait le cœur dessuldaLs et des femmes, de scs compatriotes et 
des Espagnols, de ses rivaux dans le Sénat et de son grand adver- 
saire carthaginois. Bientôt sou uom fut sur toutes les lèvres, et c'est 
eu lui qu'on chercha l'étoile qui semblait destinée à ramener la vic- 
toire et la paix. 

Pul*lius Scipiou se rendit en Espagne en o44-b (210-^09), 
accompagné du propréicur Marcus Silaiius , qui allait remplacer 
Néron, et qui devait servir d'ap|)ui et de conseil au nouveau com- 
mandant en chef, et, comme amiral, de fidèle compagnon à Gains 
Lælius. Il avait une légion d'un effectif plus considérable que celui 
des légions ordinaires et une caisse bien remplie, Son a|)parition sur 
Ic théâtre des événements fut signalée pai- un des plus hardis et des 
plus heureux coups de main que l'histoire connaisse. Les trois gé- 
néraux carthaginois se trouvaient, Ilasdrubal Barca aux sources 
du Tage, Hasdrubal, fils de Giscon, à son embouchure, Magon aux 
colonnes d'Hetcule ; le plus rapproché des trois était à dix journées 
de marche de la capitale |)hénicieune de Carlhagène. Tout à coup. 
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au printemps de B45 (209), avant que les armées ennemies se fus- 
sent mises en mouvement, Scipion se diiigea vers cette ville, que 
de l'embouchure de l'Èbre il pouvait atteindre en peu de jours par 
la roule des côtes, avec toute son année, forte d’environ trente 
mille hommes et sa flotte, et surprit la garnison phénicienne, qui 
n'était pas de plus de mille hommes, par une attaque combinée de 
terre et de mer. La ville, située sur une langue de terre qui s’avan- 
çait dans le port, se vit tout d’un coup menacée de trois côtés par 
1a flotte romaine, du quatrième par les légions, et privée de tout 
secours. Cependant, le commandant, Magon, se conduisit avec 
résolution et arma les citoyens, attendu que les soldats ne sufli- 
saienl pas pour garderies murs, lue sortie fut tentée, les Romains 
la repoussèrent sans peine, et de leur coté, sans se donner le temps 
d’ouvrir un siège régulier, ils commencèrent l’assaut du côté de la 
terre. Les assaillants s’avançaient avec ardeur sur l’étroite langue 
de terre qui formait la ville, e'. de nouvelles colonnes remplaçaient 
celles qui étaient fatiguées; lu faihie garnison était absolument 
épuisée, mais les Romains n'avaient conquis aucun avantage. 
Scipion n’en attendait pas, l’attaque n'avait d'autre but que de 
détourner la garnison du côté qui avoisinait la rade, où il comptait 
livier un second assaut, ayant appris qu’au moment de la marée 
ba.sse une pat tic du port se trouvait à sec. Tandis que l’assaut 
grondait du côté de la terre, Scipion envoyait une division avec des 
échelles sur le rivage laissé à sec, « où .Neptune lui-méme lui mon- 
trait le chemin, > et il eut le bonheur de trouver les murs de ce côté 
sans défenseurs. Ainsi, la ville fut prise le même jour, et Magon 
cajtitula pour la citadelle. Avec la capitale carthaginoise, il tomba 
encore aux mains des Romains di.x-huil vaisseaux démontés et 
soixante-trois transports de guerre, tout le matériel militaire, 
d'importants approvisionnements de blé, la caisse militaire, con- 
tenant G, 000 talents (plus de 3,750,000 fr.), les otages de tous 
les alliés espagnols de Larthage, et dix mille prisonniers, parmi 
le.squels les huit gérousiasles carthaginois ou juges. Scipion promit 
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aux otages de les laisser rclourner chez eux , aussitôt que leurs 
communautés respectives seraient entrées eu alliance avec Rome, 
et il employa les ressources que fournissait la ville pour renforcer 
et améliorer la situation de son armée, il ordonna aux artisans de 
Carthagène, au nombre de deux mille, de travailler pour l'armée 
romaine, leur promettant la liberté à la fin de la guerre, et il choisit 
dans ce qui restait de la multitude les hommes vigoureux, pour les 
faire servir comme rameurs sur la flotte. Mais les citoyens de la 
ville furent épargnés, et purent garder leur liberté et leur position 
antérieure. Scipion connaissait les Phéniciens et savait qu’ils obéi- 
raient, et il était convaincu qu'une cité possédant le seul bon port 
de la côte orientale et de riches mines d'argent, ne serait pas sufti- 
sammcnt défendue par une garnison. 

Cette entreprise téméraire avait donc réussi ; téméraire eu ce sens 
que Scipion u'ignorait pas qu'Hasdrubal Barca avait reçu de sou 
gouvernement l'ordre de s'avancer vers la Gaule, cl était occupé à 
exécuter cet ordre, et parce que la faible division laissée sur l’Ébre 
n'était guère en état* de s’opposer à ce mouvement, si le retour de 
Scipion était retardé; mais il était à Tarraco avant qu'Hasdrubal 
eût paru sur l'Èbre. Le jeu que jouait le jeune général en laissant 
de côté sa tâche première pour exécuter un coup hardi, fut dissi- 
mulé par le succès fabuleux que ^cptune et Scipion avaient rem- 
porté en commun. La merveilleuse capture de 1a capitale phéni- 
cienne justifiait si abondamment l'idée qu'on s'élail formée à Rome 
de l'étonnant jeune homme, que personne ne sc serait fiermis d'ex- 
primer une opinion contraire. Le commandement de Scipion fut 
indéfiniment prorogé : il résolut lui-méme de ne pas confiner jdus 
longtemps ses efforts à la simple tâche de garder les passages des 
Pyrénées. Déjà, en conséquence de la chute de Larihagèue, iion- 
.seulcmenl les Espagnols du uord de l'Èbre s'étaient complètement 
soumis, mais même au delà de l'Ebre, les princes les plus puis- 
sants avaient échangé le protectorat carthaginois pour celui ties 
Romains. 
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Scipion employa l’hiver de 545-6 (209-8) ii licencier sa flotte et 
à augmenter son armée de terre des hommes dont il pouvait ainsi 
disposer, de sorte qu'il pouvait en même temps surveiller le Nord 
et prendre dans le Sud l’olîensive d’une façon plus directe qu’il ne 
l’avait fait jusqu'alors, el, en l’année 546 (208), il marcha vers 
l’Andalousie. Il y rencontra Hasdrubal Barca, qui se dirigeait vers ^ 
le Nord, pour exécuter le plan longtemps ajourné d’aller au secours 
de son frère. Un combat s’engagea près de Bæcula ; les Romains 
s’attribuèrent la victoire, et firent, dirent-ils, dix mille prisonniers; 
mais Hasdrubal atteignit son but, quant au point essentiel, en sacri- 
fiant, il est vrai, une partie de son armée. Il se fraya un chemin vers 
la côte nord de l’Espagne avec son trésor, ses éléphants et la plus 
grande partie de son armée ; il atteignit, en se dirigeant vers l’Océan, 
les passes occidentales des Pyrénées, el se trouvait avant l’entrée 
de la mauvaise saison en Gaule, où il prit ses quartiers d’hiver. Il 
fut ainsi prouvé que lu plan de Scipion pour concilier l’oirensivc 
avec la défensive, qu'il avait mission de garder, était inconsidéré 
el imprudent. La tâche immédiate assignée à l’année d’Espagne, el 
que non-seulement le père el l'oncle de Scipion, mais Gaius Mar- 
cius lui-méme el Gaius Néron avaient accomplie avec de bien plus 
faibles moyens, n'avait pas suffi au général victorieux commandant 
une plus puissante armée, el il était principalement responsable 
de la situation critique dans laquelle se trouvait Rome à l’été de 
547 (207), lorsque le plan poursuivi par Ilannibal, celui d’une 
attaque combinée contre les Romains, fut enfin réalisé. Cependant, 
les dieux couvrirent sous les lauriers les fautes de leur favori. En 
Italie, le danger s’éloigna; on voulut bien se contenter du bulletin 
de la victoire douteuse de Bæcula , el quand de nouvelles dépêches 
annonçant des succès ai rivèrent d'Espagne, on ne pensa plus qu’on 
avait eu à combattre, en Italie, le plus habile des généraux et la 
fleur de l'armée hispano-phénicienne. 

Après réloignemenl d'Ilasdrubal Barca, les deux généraux qui 
étaient demeurés en Espagne résolurent de se retirer pour le mo- 
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ment, Ilasdrubal, fils de Giscon, en Liisilunie, Magon aux Baléares, 
ei, jusqu’à ce que de nouveaux renforts ari ivasscnl d’Afrique, de ne 
laisser que la cavalerie légère de Massinissa pour batailler en Es- 
pagne, comme Mutines l’avait fait avec tant de succès en Sicile. 
Toute la côte orientale se trouva ainsi au pouvoir des Romains. 
L'année suivante, 347 (207), Hannon arriva d’Espagne avec une 
troisième armée, et alors .Magon et Hasdrubal retournèrent en 
Andalousie; mais .Marcus Silanus battit les armées réunies de 
Magon etd’IIannon, et fit même ce dernier prisonnier. Ilasdrubal 
renonça alors à combattre en rase campagne, et distribua son ar- 
mée parmi les villes d’Andalousie, dont Scipion ne put prendre 
qu’une cette année-là, Oringis. Les Phéniciens semblaient vaincus; 
mais ils furent encore en état, l’année suivante, de mettre sur 
pied une armée puissante, trente deux éléphants, quatre mille 
cavaliers, soixante-dix mille fantassins, dont la plus grande partie, 
il est vrai, était tirée des milices espagnoles réunies à la hâte. Ou 
livra de nouveau une bataille prés de Bæcula. L’armée romaine ne 
comptait guère plus de la moitié de celle de l’ennemi, et une 
bonne partie de scs soldats étaient également Espagnols. Scipion, 
comme Wellington dans une circonstance semblable, disposa ses 
Espagnols de manière qu’ils ne pussent prendre part au combat, 
le seul moyen de prévenir leur dispersion , et jeta au contrait e ses 
troupes romaines sur les troupes espagnoles de l’ennemi. Néan- 
moins, la victoire fut vigourcusemcut disputée ; les Romains triom- 
phèrent enfin, cl naturellement, la défaite d’une telle armée équi- 
valait à sa complète dissolution : Hasdrubal et Magon parvinrent 
seuls à regagner Gadès. Les Romains étaient mainteuantsans l ivaux 
dans 1a Péninsule; le peu de villes qui ne .se soumirent pas volon- 
tairement furent réduites les unes après lesautres,et qnelqnes-une.s 
furent châtiées avec une cruelle sévérité. Scipion put même aller 
faire une visite à Syphax sur la côte d’Afrique, et entrer en alliance 
avec lui ainsi qu’avec Massinissa, pour le cas d’une expédition en 
.Vfrique, aventure téméraire, qui n’était justifiée par aucun uvan- 
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lage correspondant, quelque agréablement que la nouvelle eu pùl 
chatouiller la curiosité des citoyens de Rome. Gadès seule, où 
commandait Magon , était encore phénicienne. Après que les Ro- 
mains furent entrés sur le patrimoine des Carthaginois et eurent 
sufTisaminent détrompé les Espagnols, qui pouvaient penser qu'a- 
près s'étre débarrassés de la domination phénicienne, ils éloigne- 
raient également leurs hôtes romains et reconquerraient leur an- 
cienne liberté, il sembla un moment qu'une insurrection générale 
contre Rome allait éclater en Espagne , et que les anciens alliés de 
Rome la dirigeraient. La maladie du général romain et la révolte 
de l’un de ses corps d'armée , par suite d’un arriéré dans le paye- 
ment de la solde, favorisaient le mouvement. Mais Scipion fut ré- 
tabli plus tôt qu'on ne le pensait, et réprima adroitement le soulè- 
vement des soldats ; après quoi , les communautés, qui s’étaient 
mises à la tête de l'insurrection nationale, se soumirent avant que 
l'insurrection eût gagné du terrain. Aussi, comme rien ne sortit de 
ce mouvement , et que Gadès ne pouvait être gardé d'une manière 
permanente, le gouvernement carthaginois ordonna à Magon de 
réunir tout ce qu'il pourrait trouver dans le pays en vaisseaux , Miio» h ».d 

* ' en heUe 

troupes et argent, et de tâcher, en se rendant en Italie, de changer 
le cours de la guerre. Scipion ne pouvait empêcher cela (il était 
bien puni d'avoir congédié sa flotte); il dut une seconde fois confier 
à ses dieux la tâche qui lui était échue, de défendre sa terre natale 
contre de nouvelles invasions. Le dernier des fils d'Hamilcar quitta 
la Péninsule sans opposition. Après son départ, Gadès, la plus ré- 
cente et la dernière possession des Phéniciens sur le sol espagnol, 
se soumit, avec des conditions favorables, aux nouveaux maîtres. 

Après une lutte de trente ans, l'Espagne devint de province car- 
thaginoise une province romaine , dans laquelle la lutte avec les 
Romains fut encore continuée pendant des siècles, au moyen d'une 
insurrection toujours réprimée et cependant jamais soumise, 
mais dans laquelle aucun ennemi n'était opposé à Rome. Scipion 

saisit le premier moment de paix apparente pour résigner son 
lit. 3 
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commandement , et pour aller parler à Rome en personne des vic- 
toires qu'il avait remportées et des provinces qu’il avait conquises. 
u»r<i) iiaiic. Tandis que la guerre était ainsi terminée par Marcellus en Si- 
cile, par Publius Sulpicius en Grèce, par Scipion en Espagne, une 
lutte puissante se continuait sans interruption dans la péninsule 
italienne. Là, lorsque la bataille de Cannes eut été livrée, et qu'on 
en put, par degrés, discerner les suites en gain ou en perte, au 
commencement de 540 (214), la cinquième année de la guerre, les 
Phéniciens et les Romains se trouvaient dans la situation suivante: 
L'Italie du iNord avait été de nouveau occupée par les Romains, 
après le départ d'Hannibal, et était protégée par trois légions, dont 
deux étaient stationnées dans le territoire celtique, et la troisième 
comme réserve dans le Piémont. La basse Italie, à l'exception des 
forteresses et de beaucoup de ports, était entre les mains d'Han- 
nibal. Lni et son armée principale étaient à Arpi, tandis que Ti- 
berius Gracchus, avec quatre légions, tenait tète en Apulie, ap- 
puyé sur les forteres.ses de Luceria et de Beneventura. Dans la 
contrée des Bruttiens, où les habitants s'étaient jetés entièrement 
dans les bras d'Hannibal, et où même les ports (excepté Rhegiuin, 
que les Romains protégeaient de Messine) étaient occupés par les 
Phéniciens, il y avait une seconde armée carthaginoise, sous Han- 
non, et cette armée n'avait pas, en ce moment, d'adversaire. L'armée 
romaine principale de quatre légions, sous les deux consuls Quin- 
tus Fabius et Marcus Marcellus, était sur le point d’essayer de 
reprendre Capoue ; à cela se joignait la réserve de deux légions 
dans la capitale, les garnisons placées dans tous les ports de mer 
(celles de Tarente et de Bruudusium ayant été renforcées d'une 
légion, par suite du débarquement macédonien, qu'on appréhendait 
sur la côte), et enün la flotte considérable qui occupait la mer, sans 
rivale. Si nous ajoutons à ceci les armées romaines en Sicile, 
en Sardaigne et un Espagne, le nombre total des forces romaines, 
même à part du service des garnisons dans les forteresses de la 
basse Italie qui était fait par les colons qui les occupaient, peut 


Digitized by GoogI 



LA GUERRE D'HANNIBAL DEPUIS CANNES JUSQU'A ZAMA. 39 


être estimé à au moios deux ceut mille hommes, dont un tiers était 
nouvellement enrôlé pour cette armée, et environ la moitié était 
composée de citoyens romains. On peut dire que tous les hommes 
en état de porter les armes, entre dix-sept et quarante-six ans, 
étaient au service, et que les champs, même là où la guerre 
permettait de les cultiver, l'étaient par les esclaves, les vieillards, les 
femmes et les enfants. Les flnances, en de pareilles circonstances, 
étaient dans le plus grand désordre, comme on se le figure aisément; 
la taxe foncière, sur laquelle on comptait principalement, n'était 
levée que très-irrégulièrement. Mais en dépit de cette pénurie 
d'hommes et d'argent , les Romains surent à la fin regagner , 
quoique lentement et au prix de grands sacrifices, ce qu'ils avaient 
si rapidement perdu, augmenter chaque année leurs armées, tandis 
que les armées phéniciennes se fondaient, et regagner, chaque 
année, du terrain sur les alliés italiques d'Hannibal, campaniens, 
apuliens, samnites, bruttiens, qui ne savaient pas se suffire à eux- 
mémes comme les garnisons romaines de la basse Italie, et que la 
faible armée d’Hannibal ne parvenait pas à couvrir ; enfin, à l'école 
de Marcus Marcellus, former de bons officiers, et mettre dans 
tout son jour la supériorité de l'infanterie romaine. Hannibal pou- 
vait bien espérer encore la victoire; mais il ne pouvait plus comp- 
ter sur des triomphes comme ceux du lac Trasimène et de l'Aufi- 
dus ; le temps des citoyens généraux était passé. Il ne lui restait 
pas autre chose à faire qu’à attendre que Philippe exécutât ce dé- 
barquement promis depuis si longtemps, ou que ses frères lui 
tendissent la main de l’Espagne, et, en attendant, à maintenir 
tranquilles et eu bonne humeur lui-méme d’abord, son armée et sa 
‘clientèle, aussi longtemps que possible. Nous avons de la peine à 
reconnaître dans le système de défensive obstinée qu’il commença 
alors de suivre, le même général qui avait poursuivi l’offensive 
avec une impétuosité et une hardiesse incomparable ; il est mer- 
veilleux, au point de vue psychologique et militaire, que le même 
homme ait pu accomplir, avec tant de perfection, ces deux 
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tâches qui lui incombaieot, et qui étaient de nature absolument 
opposée. 

D’abord la guerre se concentra principalement en Campanie. 
|{g„„j|,g| arriva en temps opportun au secours de la capitale, dont 
il empêcha l'investissement ; mais il ne put ni enlever aux garni- 
sons romaines aucune des villes campaniennes qu'elles occupaient, 
ni empêcher, outre d'autres villes moins importantes du pays, Ca- 
silinum qui lui assurait le passage du Volturne, d'étre prise par 
les deux armées consulaires, après une défense obstinée. Une ten- 
tative d'Hannibal pour gagner Tarente, dans le but principal 
d'acquérir un bon lieu de débarquement pour l'armée macédo- 
nienne, échoua complètement. Pendant ce temps-là, l'armée brut- 
tienne des Carthaginois, commandée par Hannon, eut diverses 
rencontres en Lucanie avec l'armée romaine d'Apulie; et, dans 
celles-ci, Tiberius Gracchus remporta plusieurs avantages; à la 
suite d'un combat heureux, non loin de Bénévent, dans lequel les 
légions d'esclaves, levées pour le service, se distinguèrent, il donna, 
au nom du peuple, la liberté et les droits de citoyen à ses soldats 
esclaves. 

L’année suivante (S41), les Romains reprirent la riche et 
importante ville d'Arpi, dont les citoyens, après que les soldats 
romains se furent réfugiés dans la ville, firent cause commune avec 
eux contre la garnison carthaginoise. En général, les liens de sym- 
macliie formés par Hannibal se relâchaient; un grand nombre 
des principaux citoyens de Capoue et plusieurs des villes du Brut- 
tium passèrent du côté de Rome; une division espagnole de l'armée 
phénicienne, quand elle apprit des émissaires espagnols ce qui se 
passait dans la patrie, passa du service des Carthaginois à celui 
des Romains. 

Tarinirpriupar L'aonéo fut |)lu$ défavorable aux Romains, par suite de 

HannibAl. * * 

plusieurs nouvelles fautes politiques et militaires, dont Hannibal 
ne manqua pas de tirer avantage. Les alliances d^Hannibal avec les 
villes de la Grande-Grèce n'avaient amené aucun résultat sérieux; 
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excepté que les otages de Tarenle et de Thurii, qui étaient gardés 
à Rome, furent engagés par ses émissaires à faire une tentative 
désespérée pour s’échapper, et furent bientôt repris par les postes 
romains. Mais l'esprit insensé de vengeance qui anima les Ro- 
mains, favorisa les plans d'Ilannibal plus que ses intrigues; l’exé- 
culioii de tous les otages qui s'élaient échappés leur enleva un 
gage précieux, et les Grecs exaspérés complotèrent d’ouvrir leurs 
portes à Hannibal. Tarentc fut occupée par les Carthaginois, en 
conséquence d’une entente avec les citoyens et de la négligence du 
commandant romain ; c’est avec difficulté que la garnison romaine 
se maintint dans la citadelle- 

L’exemple de Tarentc fui suivi par Héraclia, Thurii et Meta- 
pontum, dont il fallut retirer la garnison pour sauver l’Acropole 
de Tarente. Ces succès augmentèrent tellement les risques d’un 
débarquement macédonien, que Rome se crut obligée à tourner 
de nouveau toute son attention et à appliquer tous ses efforts à la , 
guerre contre les Grecs , qui avait été presque complètement 
négligée ; et, heureusement, la prise de Syracuse et la situation 
favorable de la guerre d’Espagne lui permirent de le faire. Sur le 
principal théâtre de la guerre, en Campanie, la lutte continuait 
avec des vicissitudes diverses. Les légions postées dans le voisi- 
nage de Capoue n'avaient pas exactement investi la ville, mais 
elles avaient tellement géné la récolte des grains, que la populeuse 
cité avait un besoin urgent de blés étrangers. En conséquence, 
Hannibal rassembla un convoi considérable de grains, et avertit 
les Campaniens de le recevoir à Bénévent ; mais leur lenteur donna 
aux consuls Quintus Flaccus et Appius Claudius le temps d’arri- 
ver, d’infliger une rude défaite à Hannon, qui escortait le convoi, 
et de s'emparer de son camp et ses magasins. Les deux consuls 
investirent alors la ville, tandis que Tibérius Gracchus se plaçait 
sur la voie Appienne pour empêcher Hannibal d'approcher et de la 
ravitailler. Mais ce brave oflicier succomba par suite du strata- 
gème infâme d'un perflde Lucanien ; et sa mort fut équivalente à 
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une complète défaite; car sod armée, consistant principalement en 
soldats qu'il avait congédiés, se dispersa après la chute de son 
chef adoré. Hannibal trouva donc le chemin de Capoue ouvert, et 
obligea, par son apparition inattendue, les deux consuls à lever le 
siège à peine commencé. Leur cavalerie avait déjà été complète- 
ment défaite, avant l'arrivée d'Hannibal, par la cavalerie phéni- 
cienne, qui était en garnison à Capoue, sous Hannon et Bostar, et 
par l'excellente cavalerie campanienne. La destruction totale des 
troupes régulières et des bandes libres de Lucanie, conduites par 
Marcus Centurius , homme imprudemment élevé des rangs subal- 
ternes à celui de général, et la défaite non moins complète du 
négligent et arrogant préteur Gnæus Fulvius Flaccus, en Apulic, 
fermèrent la longue série des malheurs de cette armée. Mais l'opi- 
niàtreté des Romains neutralisa de nouveau les rapides succès 
d'Hannibal, au moins sur le point le plus décisif. Aussitôt qu'Han- 
nibal tourna le dos à Capoue pour se rendre en Apulie, les armées 
romaines se réunirent de nouveau autour de cette ville, l'une à 
Pnteoli et Volturnum, sous Appius Claudius, une autre à Casili- 
num, sous Quintus Fulvius, et une troisième sur la route de IVola, 
sous le préteur Gains Claudius Néron. Les trois camps, bien re- 
tranchés et reliés par des lignes fortifiées, fermaient l'accès de la 
place, et la grande cité, insuffisamment approvisionnée, ne pouvait 
éviter, même avec un simple blocus, d’étre réduite à capituler 
dans peu de temps, s'il ne lui arrivait pas de secours. Comme 
l'hiver de S42-3 (212-11) touchait à sa fin, les provisions étaient 
presque épuisées, et des messages envoyés en toute hâte, et qui 
eurent de la peine à traverser les lignes romaines, bien gardées, 
demandèrent à Hannibal un prompt secours, au moment où il était 
occupé au siège de Tarente. Avec trente-trois éléphants et ses meil- 
leures troupes, il s'éloigna de Tarente pour gagner la Campanie 
à marches forcées, s'empara de la garnison romaine de Calatia, et 
campa sur le mont Tifala, tout près de Capoue, ayant la ferme 
confiance que les généraux romains lèveraient le siège, comme ils 
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l'avaient fait l'année précédente. Mais les Romains, qui avaient eu 
le temps de retrancher leur camp et leurs lignes comme une forte- 
resse, ne bougèrent pas et regardèrent impassiblement de leurs 
remparts, tandis que d'un côté la cavalerie campanienne, de l'autre 
les escadrons phéniciens se précipitaient sur leurs lignes. Hanni- 
bal ne pouvait songer à un assaut sérieux; il pouvait prévoir que 
son départ amènerait bientôt derrière lui d'autres années romaines 
vers la Campanie, si même, avant leur arrivée, la rareté des subsis- 
tances dans une contrée soumise à uu pillage régulier ne le forçait 
pas à se retirer. Il n'y avait rien à faire de ce côlé. Hannibal eut 
alors recours au dernier expédient que put imaginer son génie in-iiannihaiKordir 
ventif, pour sauver cette cité importante. Il partit avec l'armée de 
secours, après avoir informé les Campaniens de ses intentions, et 
marcha sur Rome. Renouvelant la hardiesse adroite qu'il avait 
montrée dans ses premières campagnes, il se jeta avec une faible 
armée entre les armées ennemies et les forteresses, et conduisit ses 
troupes par le Samnium et la voie Valeria au delà de Tibur, sur 
le pont de l'Anio, qu'il passa, et campa sur la rive opposée, à deux 
lieues de la ville. Les enfants des enfants de Rome frémirent 
encore lorsqu'on leur raconta qu'Hannibal était à leurs portes; 
mais il n'y avait pas de danger réel. Les maisons de campagne et 
les champs de la ville furent ravagés par l'ennemi ; les deux légions 
de Rome qui sortirent de la ville empêchèrent l'investissement des 
murs. En outre, Hannibal n'avait jamais espéré surprendre Rome 
par un coup de main, tel que celui que Scipion exécuta peu après 
contre Carthage, et encore moins avait-il songé a un siège sérieux ; 
sa seule espérance était qu'à la première alarme, une partie de 
l'armée assiégeante de Capoue marcherait vers Rome, et lui don- 
nerait ainsi l'occasion d'interrompre le blocus. Il s'éloigna donc, 
après être resté en ces lieux quelque temps. Les Romains virent 
dans la retraite une intervention miraculeuse des dieux, qui par 
des présages et des visions avaient obligé leur ennemi à s'éloigner, 
lorsque les légions romaines étaient incapables de l'y contraindre; 
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à l'endroit où Hannibal s'ôtait le plus rapproché de la ville, à la 
seconde pierre milliaire de la voie Appienne, devant la porte Ca- 
pène, les Romains, dans leur reconnaissante crédulité, élevèrent un 
aulel au dieu qui fait reculer et qui protège (Rediculus Tutanus). 
En fait, Hannibal recula, parce que cela était eonformc à ses plans, 
et il se dirigea vers Capoue. Mais les généraux romains n'avaient 
pas commis la faute sur laquelle leur ennemi comptait ; les légions 
restèrent immobiles dans leurs lignes, et un faible corps seulement 
en fut détaché à la nouvelle de la marche d'Hannibal sur Rome. 
Quand Hannibal apprit cela, il se tourna immédiatement contre 
le consul Puhiius Galba, qui l'avait imprudemment suivi depuis 
Rome, et avec qui il avait évité jusque-là un engagement; il le vain- 
eipiiuit quit,el emporta d'assaut son camp. Mais c'était là une pauvre com- 
pensation pour la chute désormais inévitable de Capoue. Pendant 
longtemps ses citoyens, particulièrement ceux des classes supé- 
rieures, avaient prédit avec tristesse ce qui devait arriver ; le Sénat 
et l'administration de la ville avaient été livrés presque exclusive- 
ment aux meneurs du parti populaire, hostile à Rome. Le désespoir 
s'empara maintenant des nobles et du peuple campanien et des Phé- 
niciens. Vingt-huit sénateurs se donnèrent volontairement la mort; 
le reste livra la ville à la discrétion d'un ennemi implacable et 
exaspéré. Naturellement une vengeance sanglante devait s'ensuivre ; 
la .seule discussion fut sur In question de savoir si le procès serait 
long ou court, si le meilleur parti à prendre était de rechercher au 
dehors de Capoue les ramifications de la trahison, ou de terminer 
l'affaire par de rapides exécutions. Appius Claudius et le Sénat ro- 
main étaient pour le premier système ; le second, peut-être le moins 
inhumain, prévalut. Cinquante-trois officiers et magistrats de Ca- 
poue furent fouettés et décapités sur la place du marché de Cales 
et Teanum, par les ordres et devant les yeux du proconsul Quinlus 
Flaccus ; le reste des sénateurs fut emprisonné, un grand nombre 
de citoyens furent vendus comme esclaves, et les propriétés des 
plus riches furent confisquées. Des pénalités semblables furent 
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infligées à Atella et à Calatia. Ces punitions étaient dures; mais 
quand on songe à l'importance de la révolte de Capoue, et à ce 
qu'était l’usage ordinaire, sinon normal, delà guerre dans ce temps, 
on ne les trouve pas extraordinaires. Les citoyens n’avaient-ils pas 
prononcé leur propre sentence, quand, immédiatement après leur 
défection, iis mirent à mort tous les citoyens romains présents à 
Capoue au moment de la révolte? Mais il était injustiflable, de la 
part de Rome, de saisir celte occasion de satisfaire la secrète riva- 
lité qui avait longtemps subsisté entre les deux plus grandes villes 
de l’Italie, et d’annihiler complètement, au point de vue poli- 
tique, un compétiteur détesté et envié, en abolissant la constitu- 
tion de la cité campanienne. 

L’impression produite par la chute de Capoue fut profond, parce 
qu’elle avait eu lieu non par une surprise, mais par suite d’un 
siège de deux ans, poursuivi en dépit de tous les efforts d'Ilannibal. 
Il y avait dans ce succès un gage aussi certain que Rome avait re- 
couvré son ascendant en Italie, que la défection de Capoueavait été, 
quelques années auparavant, la preuve que cet ascendant était 
perdu. C'est en vain qu'Hannibal avait tenté de pallier l’impression 
de ces nouvelles sur scs alliés par la prise de Rhegium ou de la ci- 
tadelle de Tarcnte. La marche forcée pour surprendre Rhegium 
n’aboutit pas. La citadelle de Tarente souffrit beaucoup de la fa- 
mine, lorsque l’escadre tarentino-carthaginoise bloqua la port ; 
mais, lorsque les Romains avec leur flotte, bien plus puissante, 
coupèrent les approvisionnements de cette flotte, tandis que le ter- 
ritoire que dominait Hannibal suffisait à peine à faire vivre l'ar- 
mée, les assiégeants du côté voisin de la mer ne souffrirent guère 
moins que les assiégés de la citadelle, et, à la (in, ils quittèrent la 
rade. .Aucune entreprise n’était maintenant heureuse : la fortune 
elle-même semblait avoir abandonné les Carthaginois. Ces consé- 
quences de la chute de Capoue, le profond ébranlement qu'en 
éprouvèrent le respect et la confiance qu'Hannibal avait jusque-là 
inspirés aux alliés Italiotes, et les tentatives que firent les cités qui 
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n'étaient pas trop compromises pour être admises à des conditions 
convenables dans la symmachie romaine, affectèrent Hannibal 
beaucoup plus sensiblement que le dommage direct. Il avait à 
choisir entre deux partis ; il fallait, ou bien jeter des garnisons 
dans les cités hésitantes, auquel cas il alTaiblirait encore pifls son 
armée, déjà trop faible, et exposerait les troupes sur lesquelles il 
pouvait compter à la destruction par petites divisions ou à la tra- 
hison , ayant déjà été oblige de mettre à mort cinq cents cavaliers 
numides d'élite, au moment de la défection de la ville de Salapia; 
ou bien il fallait renverser et brûler les villes sur lesquelles on ne 
pouvait pas compter, afin de les arracher aux mains de l'ennemi, 
ce qui n'était pas un moyen de relever le moral des clients italiotcs. 
La chute de Capoue donna aux Romains la confiance en l'issue 
finalede la guerred'Italie; ils envoyèrentdes détachements considé- 
rables en Espagne, où l'existence de l’armée romaine était mise en 
péril par la mort des deux Scipions, et pour la première fois de- 
puis le commencement de la guerre ils se hasardèrent à diminuer 
lé nombre total de leurs troupes, qui avait été jusque-là augmenté 
tous les ans, malgré la difficulté, chaque année croissante, des le- 
vées, et s’était élevé jusqu’à vingt-trois légions. En conséquence, 
l'année suivante, 344 (210), la guerre d'Italie fut poursuivie avec 
moins d'ardeur qu'auparavani par les Romains, quoique Marcus 
Marcellus, après la fiu de la guerre de Sicile, eût repris le com- 
mandement suprême de l'armée principale; il s'occupa de la prise 
des forteresses dans la contrée intérieure, et livra aux Carthagi- 
nois des combats indécis. La lutte pour la possession de l'Acro- 
pole de Tarente resta également sans résultat décisif. En Apulie, 
Hannibal réussit à vaincre le proconsul GnæusFulviusCentumalus. 
L'année suivante, .343 (209), à Herdonea, les Romains tentèrent de 
reprendre la seconde des grandes villes qui s'était livrée à Hannibal, 
la ville de Tarente. Marcus Marcellus continuait, de son côté, avec 
son opiniâtreté et son énergie habituelles, la guerre contre Hannibal : 
dans une bataille de deux jours, il fut battu le premier, et vain- 
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queur le second, après une lutte opiniâtre et sanglante ; et pendant 
dant ce temps-là, le consul Quintus Fulvius décidait les Luca- 
niens et les Hirpiiii, déjà chancelants, à changer de parti et à 
chasser les garnisons phéniciennes. Dans le même temps aussi 
des razzias bien dirigées de Khegium obligeaient Hannibal à voler 
au secours des Brutiiens; et le vieux Quintus Fabius, élevé encore 
et pour la cinquième fois au consulat, avait reçu en même temps la 
mission de reconquérirTarente, s’élait établi solidementdans le terri- 
toire voisin des Messapiens, et réussissait à se rendre maître de la 
ville parla trahison des Brultiensqui faisaient partie de la garnison- 
D’horribles excès furent commis par les vainqueurs exaspérés. Ce 
qu’ils purent trouver de la garnison et des citoyens fut mis à mort, 
et les maisons furent saccagées. Les trente mille Tarentins qui 
furent vendus comme esclaves durent faire entrer au trésor une 
somme de trois mille talents (1 8,500,000 fr.). Ce fut là le dernier 
fait d'armes du général octogénaire. Hannibal arriva au secours de 
la ville lorsque tout était fini, et il se retira sur Metapontum. 

Hannibal avait ainsi perdu ses conquêtes les plus importantes 
et se voyait acculé par degrés dans la pointe sud-ouest de la pénin- 
sule : Marcus Marcellus, qui venait d’étre élu consul pour l'année 
suivante, 546 (208), espérait, avec son habile consul Titus Quiiic- 
tius Crispinus , terminer la guerre par une attaque décisive. Le 
vieux soldat ne sentait pas ses soixante ans : dans la veille et dans 
le sommeil, il était poursuivi par la pensée de battre Hannibal et 
de délivrer l’Italie. Mais la destinée réservait cette couronne à une 
tête plus jeune. Dans une reconnaissance insignifiante, les deux 
consuls furent surpris près de Venusia, par une division africaine. 
Marcellus livra un combat inégal, comme il l’avait livré quarante 
ans auparavant contre Hamilcar, et quatorze ans auparavant à Clas- 
tidium : il lutta jusqu’à ce qu'il tombât mort de cheval : Crispions 
s’échappa, mais il mourut des blessures qu’il avait reçues dans le 
combat. 

On était à la onzième année de la guerre. Le danger qui avait 
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menacé, quelques années auparavant, l'existence de l'Étal, sem- 
blait dissipé; mais on n'en sentait que mieux le poids de plus en 
plus accablant de cette guerre interminable. Les finances de l'État 
étaient incroyablement épuisées. On avait institué, après la ba- 
taille de Cannes, 538 (^16), une commission particulière de 
banque {très viri mensarii) choisie parmi les hommes les plus dis- 
tingués, pour avoir, dans ces temps difficiles pour les finances pu- 
bliques, une administration permanente et circonspecte : ils pou- 
vaient avoir fait ce qu'il y avait de possible; mais les circonstances 
étaient de nature à rendre inutile toute la sagesse financière. ,\u 
commencement même de la guerre, les Romains avaient altéré les 
monnaies d'argent et de cuivre, augmenté le cours légal de la pièce 
d'argent de plus d'un tiers, et frappé de la monnaie d'or dont la 
^aleur dépassait de beaucoup celle du métal. Ceci devint bientôt 
insuffisant; ils furent obligés de prendre à crédit aux traitants, et 
parce qu'on avait besoin d'eux, on fit semblant de ne pas voir leurs 
malversations, jusqu'au Jour où le scandale obligea enfin les édiles à 
faire un exemple des plus mauvais , eu les accusant devant le 
peuple. On fit plusieurs fois, et avec succès, des appels au pra- 
iriotisme des gens riches, et en fait ce furent ceux qui souffrirent 
comparativement le plus. Les soldats des classes supérieures, les 
officiers subalternes et les chevaliers en corps renoncèrent, volon- 
tairement ou par esprit de corps, à leur solde. Les propriétaires 
d'esclaves armés par l'État et libérés après le combat de BénévenI, 
dirent à la commission de banque, qui offrait de les leur payer, 
qu'ils remettaient cette créance à la fin de la guerre, 540 (214). 
Comme il n'y avait plus d'argent au trésor pour la célébration des 
fêtes nationales et la réparation des édifices publics, les compa- 
gnies qui avaient traité jusque-là pour ces services, se déclarèrent 
prèles à les continuer pendant un certain temps sans rémunération, 
540 (214). Ce fut également, comme dans la première guerre pu- 
nique, par une souscription volontaire des riches qu'une flotte fut 
construite et équipée, 544 (210). On employa l'argent appartenant 
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X mineurs, et enfin, l'année de la prise de Tarente, on mit la 
ain sur le fonds de réserve longtemps épargné (4,100,000 fr.). 
’Klat était néanmoins hors d'état de faire face à ses payements 
:s plus nécessaires : la solde des troupes était beaucoup trop ar- 
iérée, particuliérement dans les districts les plus éloignés. Mais 
embarras de l'État n’était pas la partie la plus pénible de la d(V 
resse matérielle. Partout les champs étaient en jachère; même là 
où la contrée n'était pas dévastée par la guerre, les bras manquaient 
pour la culture. Le prix du medimnusde blé (un boisseau et demi) 
avait monté à quinze deniers (13 fr. 93 c.), c’est-à-dire trois fois le 
prix moyen de la capitale : on serait absolument mort de faim, s'il 
n'était pas arrivé des convois d'Égy pte, et si, surtout, l'agriculture 
n’avait repris en Sicile, ce qui avait empêché la détresse d’atteindre 
à son apogée. L'effet qu'un pareil état de choses dut produire eu 
ruinant les petits fermiers, en dévorant les épargnes si laborieuse- 
ment acquises, et en convertissant des villages florissants en re- 
paires de mendiants et de bandits, peut être imaginé, quand on se 
reporte à des guerres semblables, dont on a des récits plus circon- 
stanciés. 

Une circonstance plus effrayante encore que cette détresse ma- 
térielle fut l'aversion croissante des alliés pour la guerre romaine, 
qui consumait leur substance et leur sang. En ce qui concernait 
les communautés non latines, cela était d'une moindre consé- 
quence. La guerre elle-même prouvait qu'elles ne pouvaient rien, 
tant que la nation latine resterait unie à Rome; aussi, la mesure 
plus ou moins grande de leur mécontentement importait médiocre- 
ment. Mais, maintenant, le Latium commençait à chanceler. La 
plupart des communes latines d'Étrurie, du Latium, le territoire 
des Marscs et de la Campanie septentrionale (c'est-à-dire les dis- 
tricts italiotes, qui avaient le moins souffert directement de la 
guerre, déclarèrent, en l'année 343, au Sénat romain , qu'ils ne 
pouvaient plus envoyer désormais ni contingents ni contributions, 
et qu'ils laisseraient aux Romains le soin de payer les frais d’une 
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guerre qui était poursuivie dans leur intérêt. La consternation fut 
grande à Rome; mais il n'y avait pas, pour le moment, de moyen 
de contraindre les réfractaires. Par bonheur, toutes les commu- 
nautés latines n'agirent pas ainsi. Les colonies des Gaules, du 
Piémont et de l'Ilalic du nord, dirigées par la puissante et patrio- 
tique Fregellæ, déclarèrent au contraire qu'elles n'en demeuraient 
que plus inébranlablement unies à Rome. Eu fait, il était bien 
évident pour toutes ces colonies que, dans celle guerre, leur exis- 
leuce était peut-être encore plus menacée que celle de lu capitale, 
et que la guerre était en réalité poursuivie, non pour Rome seu- 
lement, mais pour l’hégémonie latine eu Italie, et même pour l'in- 
dépendance de la nation italiotc. 

La défection partielle n'était pas certainement un acte de haute 
trahison; c'était simplement le résultat de l'imprévoyance et de 
l'épuisement ; sans nul doute , ces mêmes villes auraient rejeté 
avec horreur une alliance avec les Carthaginois. Il y avait cepen- 
dant un différend entre les Romains et les Latins, qui ne pouvait 
manquer de réagir d'une manière fâcheuse sur les populations 
de ces districts. A Arrelium, il éclata une grave sédition; nue 
conjuration dans l'intérétd'llannibal, organisée chez les Étrusques, 
fut découverte, et parut si dangereuse, que les troupes romaines 
reçurent l'ordi e de marcher vers ce pays. L'année et la police ré- 
primèrent ce mouvement sans difficulté; mais c'était un grave 
symptôme de ce qui pourrait arriver dans ces contrées, si l'on n'y 
redoutait plus les forteresses latines. 

Approci.r Au milieu de ces circonstances difficiles et périlleuses, arriva 

d'Hinnibal. 

subitement la nouvelle qu'llasdrubal , dans l'automne de l'année 
346 (208), avait passé les Pyrénées, et que les Romains devaient 
se préparer à avoir, l'année suivante, la guerre eu Italie avec les 
deux lils d'ilamilcar. Ce n'était pas en vain qu'Hannibal s'était 
obstiné à rester à son poste pendant de longues et pénibles années; 
ce que l'opposition factieuse de sa patrie et l'imprévoyant Philippe 
lui avaient refusé, son frère le lui apportait enCn, et l'esprit d'Ha- 
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milcar revivait en lui comme dans Hannibal. Déjà huit mille Li- 
gures, achetés avec l'or phéniQien, se préparaient à se joindre à 
Hasdrubal; s'il gagnait la première bataille, il pouvait espérer 
amener sous les drapeaux de son frère les Gaulois et peut-être les 
Étrusques. L'Italie, eu outre, u'était plus ce qu'elle avait été onze 
ans auparavant ; l'État et les particuliers étaient épuisés, la ligue 
italique était ébranlée, le meilleur général était tombé sur le champ 
de bataille, et Hannibal n'était pas réduit. En fait, Scipion pouvait 
remercier son bon génie, s'il écartait de lui et de sa patrie les con- 
séquences de son impardonnable bévue. 

Comme au temps du plus grand danger, Rome leva de nouveau 
vingt-trois légions; on appela les volontaires aux armes, et les 
hommes légalement exempts du service furent compris dans la le- 
vée. On fut néanmoins surpris. A un moment non prévu par scs 
amis et par ses ennemis, Hasdruhal parut du côté italien des Alpes, 
546 (207); les Gaulois, déjà accoutumés àcesmarchessurleur ter- 
ritoire, ouvrirent à prix d'urgent leurs défilés, et livrèrent ce dont 
l'armée avait besoin. Si les Romains axaient la moindre intention 
d'occuper les passages des .VIpes, il était déjà trop tard; on apprit 
à la fois qu'Hasdrubal était campé près du Pô, qu'il appelait les 
Gaulois aux armes avec autant de succès que son frère, que Pla- 
centia avait été investie. Le consul Marcus Livius courut en toute 
hâte à l'armée du Nord, et il était grand temps qu'il y arrivât. 
L'Ëtrurie et l'Ombrie étaient en fermentation latente; des volon- 
taires de ces pays étaient venus renforcer l'armée phénicienne. Son 
collègue. Gains Néron, fit venir de Venusia le préteur Gains Hos- 
tilius Tubulus, et se hâta de se remettre eu marche pour arrêter 
le progrès d'Hannibal vers le Nord. Ce dernier rassembla toutes 
ses forces sur le territoire brutticn, sur la grande voie qui mène de 
Rhegium en Apulie, et rencontra le consul à Grumeutum. Il se 
livra un combat opiniâtre, dans lequel Néron s'attribua la victoire; 
mais Hannibal réussit du moins, quoique au prix de grandes perles, 
par une de ces marches de flanc qui lui étaient habituelles, à échap- 
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per à l'enneini, el à arriver sans obstacle en Apulic. Il s'y arrêta 
et campa d'abord à Venusia, puis à Canusium. Néron, qui l'avait 
suivi de près , campa devant lui dans ces deux endroits. Han- 
nibal s'arrêta volontairement et ne fut pas empêché par l'armée 
romaine, c'est ce qui ne parait pas douteux. La raison pour la- 
quelle il prit position juste en cet endroit, et non plus vers le nord, 
doit avoir été dépendante d'arrangements concertés entre Haiini- 
bal et Hasdrubal, ou de conjectures relatives à la route qu'Hasdru- 
bal avait suivie et dont llannibal n'était pas informé. Tandis que les 
deux armées étaient ainsi inactives en présence l'une de l'autre, 
la dépêche d'Hasdrubal, qu'on attendait avec anxiété au camp 
d'Hannibal, fut interceptée par les avant-postes de Néron; elle di- 
sait qu'liasdrubal avait l'intention de prendre la voie Flaminia; en 
d'autres termes, de se tenir près de la côte, et à Fanum, de se 
tourner vers l'Apennin, en marchant sur Narnia, où il espérait ren- 
contrer Hannibal. Néron ordonna immédiatement que la réserve 
de la capitale marchât sur Nàrnia, point désigné pour la jonction 
des deux armées phéniciennes, tandis que la division stationnée à 
Capoue se rendait à Rome, où l'on formait une nouvelle réserve. 
Persuadé qu'Hannibal ne connaissait pas l'intention de son frère, 
et continuerait à l'attendre en Apulie, Néron se hasarda a se diri- 
ger vers le nord à marches forcées, avec un corps d'élite de sept 
mille hommes, et, d'accord avec son collègue, d'obliger Hasdrubal, 
si cela était possible, à combattre. Il put le faire, parce que l'ar- 
mée romaine qu'il laissa eu arrière continua à être assez forte pour 
tenir contre Hannibal, s'il l'attaquait, ou l'accompagner et arriver 
en même temps que -lui sur le théâtre de l'action, s'il partait. Né- 
Biuiiie de siu.ron trouva son collègue Marcus Livius près de Sena Gallica, at- 
tendant l'ennemi; les deux consuls marchèrent vers Hasdrubal 
qu'ils trouvèrent occupé à franchir le Melaurus. Hasdrubal dési- 
rait éviter la bataille, et échapper aux Romains par une marche 
de flanc; mais ses guides l'abandonnèrent, il se perdit sur un terrain 
qu'il ne connaissait pas, et fut attaqué en marche par la cavalerie 
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romaine, qni le retint assez longtemps pour donner à l'infanterie 
le temps d’arriver et de rendre ainsi la bataille inévitable. Hasdru- 
bal plaça les Espagnols à l'aile droite, avec ses dix éléphants en 
front, et à la gauche, les Gaulois dont il se débait. Le combat 
resta longtemps indécis à l’aile droite , et le consul Livius , qui 
la commandait, fut vivement pressé jusqu'au moment où Néron, 
renouvelant comme une manœuvre de tactique son opération stra- 
tégique, laissa l'ennemi qui lui était opposé dans sa position, et, 
marchant derrière sa propre armée, tomba sur le flanc des Espa- 
gnols. Cette manœuvre fut décisive : la victoire disputée et san- 
glante fut complète; l'armée, qui n'avait pas de voie de retraite, 
fut anéantie; le camp emporté. Hasdrubal, voyant ainsi perdue la 
bataille qu'il avait si admirablement conduite, chercha et trouva, 
comme son père, une mort héroïque. Comme oflicier et comme 
homme, il était digne d'étre le frère d'Hannibal. Le jour qui 
suivit la bataille, Néron se remit en marche, et, après une 
absence de quatorze jours à peine, il se retrouva de nouveau 
en Apulie, en face d'Hannibal, qui n'avait reçu aucun message 
et qui n'avait pas remué. Le consul apportait le message avec 
lui : c'était la tête d’Hasdrubal, que les Romains jetèrent dans 
les avant-postes ennemis, se vengeant ainsi de leur grand anta- 
goniste, qui n'avait pas voulu, lui, combattre avec des morts, et 
qui avait donné une sépulture honorable à Paulus, à Gracchus et 
à Marcellus. 

Hannibal vit que ses espérances étaient déçues, et que tout était 
perdu. Il abandonna l'Apulie et la Lucanie, et même .Metapontum, 
et se retira avec son armée dans le Bruttium, dont les ports lui 
fournissaient le seul moyeu de quitter l'Italie. Par l'énergie des 
généraux romains, et encore plus par des circonstances incroya- 
blement heureuses, Rome voyait s'éloigner d'elle un péril dont la 
grandeur justiflait la persévérance avec laquelle Hannibal était 
demeuré en Italie, et qui peut être parfaitement comparé à celui 

qui suivit la bataille de Cannes. La joie fut immense à Rome; ou 
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reprit les affaires comme en temps de paix : chacun sentit que le 
danger de la guerre était passé. 

Cependant, Rome ne sc hâta pas de mettre une fin à la guerre. 

*""" ■' L'Élat et les citoyens étaient épuisés par la tension inouïe de toutes 
leurs forces morales et matérielles : on s'abandonna avec bonheur 
à l'insouciance et au rc|>os. L'armée et la flotte furent diminuées, 
les fermiers romains et latins purent retourner à leurs champs dé- 
>astés; le trésor fut rempli, par la vente d'une partie des domaines 
campaniens. Le gouvernement fut réglé à nouveau, et on remédia 
aux abus qui avaient prévalu ; le remboursement de l'emprunt de 
guerre volontaire fut commencé, et les communautés latines qui 
devaient de l'arriéré, furent obligées de remplir leurs obligations 
avec gros intérêt. 

La guerre en Italie fut suspendue. Une preuve brillante du ta- 
lent stratégique d'Hannibal, aussi bien que de l'incapacité des gé- 
néraux inmains qu'ou lui opposa, c'est qu'après cela il fut encore 
capable, |iendant quatre ans, de tenir la campagne, et que toute la 
supériorité de sou adversaire ne put l'empécher de s'enfermer dans 
ses forteresses ou de s'embarquer. Il est vrai qu'il fut obligé de se 
retirer de plus en plus loin, non pas tant par suite d'engagements 
indécis qu’il avait aveu les Romains, qu'à cause de l'indiscipline 
toujours croissante des Brullieus; il ne pouvait plus, à la fin, 
compter que sur les villes dans lesquelles son armée tenait garni- 
son. Il abandonna ainsi volontairement Thurii; Locri, sur le con- 
seil de Scipion, fut reprise par une expédition de Rhegium, 549 
(405). Comme si enfin ses projets devaient recevoir une brillante 
justification de la part même des autorités carthaginoises qui les 
avaient rendus inutiles, celles-ci, dans leur appréhension d'une 
descente des Romains, reprirent ses plans à leur compte, 548-549 
(206-205), et envoyèrent à llaunibal eu Italie, à iMagon eu Es- 
pague, des renforts et des subsides avec l’ordre du rallumer la 
guerre en Italie, et de douuer ainsi un nouveau répit aux posses- 
seurs tremblants de maisons de campagne en Libye, et aux bouti- 


Digitized by Coogle 



LA GUERRE D’HANNIBAL DEPUIS CANNES JUSQU’A ZAMA. 55 

quiers de Carthage, line ambassade fut envoyée en Macédoine pour 
décider Philippe à renouveler l'alliance et à tenter un débarque- 
ment en Italie, 549 (1205). Mais il était trop tard : Philippe avait, 
quelques mois auparavant, traité avec Rome : l'annihilation poli- 
tique qui menaçait Carthage était loin de lui être agréable ; mais il 
ne fit rien, du moins ouvertement, contre Rome. Un petit corps 
maeédonien se rendit en Afrique, et les frais de celte expédition 
fureul, selon l'assertion des Romains, payés par Philippe, il en fut 
peut-être ainsi; mais les Romains n'en avaient du moins aucune 
preuve, comme le montra le cours subséquent des événements. 

On ne pensa nullement à uu débarquement macédonien en Italie. 

Magon, le plus jeune fils d'Hamilcar, se mit avec plus d’ardeur “‘«o» 
à lu tâche. Avec les restes de l'armée d’Espagne, qu’il avait con- 
duits d'abord à Minorca, il aborda, en 549, à Gènes, détruisit lu 
ville, et appela aux armes les Liguriens et les Gaulois. L'or et la 
nouveauté de l'entreprise les déterminèrent encore une fois à accou- 
rir vers lui eu troupes : il avait formé des alliances dans toute 
l'Étrurie, où les procès politiques continuaient toujours. Mais les 
troupes qu'il avait amenées avec lui étaient trop peu nombreuses 
pour une entreprise sérieuse contre l'Italie proprement dite : 
Hannibal était également trop faible et sou influence dans la basse 
Italie avait trop baissé pour lui permettre de marcher en avant 
avec la moindre chance de succès. Les hommes d'État de Carthage 
n'avaient pas voulu sauver leur patrie quand cela était possible; 
quand ils le voulurent, cela n'était plus possible. 

Personne, probablement, dans le Sénat de Rome ne doutait ni 
que la guerre de Carthagè contre Rome ne louchât à sa fin, ni que la 
guerre de Rome contre Carthage ne dut bientôt commencer; mais, 
quelque inévitable que fût l'expédition en Afrique, ou était effrayé d'y 
mettre la première main. Ou avait besoin, avant tout, d'un géné- 
ral habile et populaire, et il n'y eu avait pas. Leurs meilleurs géné- 
raux étaient, ou tombés sur le champ de bataille, ou, comme 
Quiutus Fabius et Quintus Fulvius, trop vieux pour une guerre si 
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eDlièrement Douvelle et si pénible. Les vainqueurs de Sena, Gaius 
Néron et Marcus Livius, auraient peut-être été dignes de cette 
tâche; mais ils étaient tous deux d'impopulaires aristocrates ; il était 
douteux qu'ils pussent obtenir le commandement; car les choses 
eu étaient déjà arrivées à ce point, que le talent seul ne détermi- 
nait les choix populaires que dans les moments de grave danger, 
et il était également douteux qu'ils fussent les hommes propres à 
encourager le peuple à de nouveaux sacrifices. Enfiu, Publius Sci- 
pion revint d'Espagne, et le favori de la multitude, qui avait si 
brillamment justifié ou semblé justiGer la conGance qu'on lui avait 
accordée, fut immédiatement élu consul pour l'année suivante. Il 
entra en fonctions, Ü49 (20S), avec la ferme détermination de 
réaliser cette expédition d'Afrique, qu'il avait projetée en Espagne. 
Cependant, dans le Sénat, non-seulement le parti de la guerre 
méthodique ne voulait pas enteudre parler d'une expédition en 
Afrique, au moment où ilannibal était encore Italie, mais la ma- 
jorité n'était même nullement bien disposée pour le jeune général 
lui-mémc. Sa politesse grecque et sa culture moderne, ainsi que 
son courant d'idées, étaient peu agréables aux austères et un peu 
sauvages pères de la cité; et des doutes sérieux existaient tant 
sur sa couduite dans la guerre d'Espagne que sur sa discipline 
militaire. A quel point était justiGée l'objection fondée sur ce qu'il 
avait trop d'indulgence pour les ofGciers de sa division, c'est ce 
que démontrèrent bientôt les procédés honteux de Gaius Flamiuius 
à Locri, dont le blâme devait certainement retomber indirectement 
sur la scandaleuse négligence avec laquelle Scipion surveillait. 
Dans les discussions du Sénat sur l'organisation de l’expéditiou 
d'Afrique et sur la nomination d'un généi al pour la commander, 
le nouveau consul, toutes les fois que l'usage et la constitution se 
trouvaient en opposition avec ses vues particulières, ne se gênait 
nullement pour mettre ces obstacles de côté, et il donnait à en- 
tendre très-clairement qu'en cas de besoin, il était disposé à cher- 
cher son appui contre le Sénat dans su renommée et sa popularité. 
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Ces circonstaDces ne pouvaient manquer d'inquiéter le Sénat, et 
même d'éveiller la sérieuse appréhension que, dans la guerre déci- 
sive imminente et dans les négociations de paix avec Carihage qui 
s'ensuivraient sans doute, un pareil général ne se regardât pas 
comme lié par ses instructions ; sa conduite arbitraire de la guerre 
d’Espagne n'était pas propre à calmer cette appréhension. On eut, 
des deux côtés, la sagesse de ne pas pousser les choses trop loin. 
Le Sénat lui-méme ne pouvait pas ne pas voir que l'expéditiou 
d'Afrique était uécessaire, et qu'il était peu judicieux de l'ajourner 
indéfiniment; que Scipion était un très-habile officier, qu'il était, 
eu cette qualité, l'homme qu'il fallait comme chef de cette guerre, 
et que mieux que personne il serait capable de persuader au peuple 
de prolonger son commandement autant qu'il serait nécessaire, 
et d'enflammer toute son énergie. La majorité arriva à décider 
qu’elle ne refuserait pas à Scipion le mandat qu'il désirait, après 
qu'il aurait observé, au moins pour la forme, le respect dû au su- 
prême conseil de gouvernement, et qu'il se serait soumis préala- 
blement au décret du Sénat. Scipion devait se rendre cette année 
en Sicile, pour surveiller la construction de la flotte, l'installation 
du matériel de siège et l'instruction de l'armée d'expédition, et 
l'année suivante aborder en Afrique. Dans ce but, l'armée de Si- 
cile, encore composée de ces deux légions qui avaient été formées 
des débris de l'armée de Cannes, fut placée à sa disposition, parce 
qu'une faible garnison et la flotte étaient tout à fait suffisantes pour 
protéger l'ile : on lui permit de plus de lever des volontaires en 
Italie. Il était évident que le Sénat n'organisait pas l'expédition, 
mais l'autorisait seulement ; Scipion n'obtint pas la moitié des res- 
sources qui avaient été mises autrefois à la disposition de Régulus, 
et il avait précisément le corps d'armée qui avait été, depuis plu- 
sieurs années, soumis par le Sénat à une dégradation intention- 
nelle. L'armée africaine était, dans l'idée de la majorité du Sénat, 
un ramassis de compagnies perdues de volontaires, dont, à tout 
événement, l'État n'aurait guère à regretter la perte. 
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Un autre homme que Scipion aurait peut être déclaré que l'ex- 
pédition d'Afrique devait être entreprise avec d'aiiires moyens, ou 
pas du tout; mais Scipion accepta, avec sa confiance habituelle, les 
conditions qu'on lui offrait, pourvu qu'il arrivât au commande- 
ment tant désiré. Il évita avec soin, autant que possible, l'imposi- 
tion de charges directes sur le peuple, afin de ne pas nuire à la 
popularité de l'expédition. Les frais, en particulier les grandes dé- 
penses qu'occasionnait In cotistruction de la flotte, furent en partie 
soldés |iar une soi-disant contribution volontaire des cités étrus- 
ques, c'est à-dire par une contribution de guerre imposée comme 
châtiment aux Aretins et aux autres populations soupçonnées de 
favoriser les Phéniciens ; les villes de Sicile payèrent le reste. En 
quarante jours, la flotte fut prête à mettre à la voile. Les équipages 
furent renforcés pardes volontaires, dont sept mille, venus de toutes 
les parties de l'Italie, répondirent à l'appel d'un général aimé. 
Ainsi Scipion mit à la voile pour l'Afrique, au printemps de 
5S0 (20i), avec deux fortes légions de vétérans (environ trente 
mille homme.s), quarante vaisseaux de guerre et quatre cents 
transports, et aborda heureusement, et sans rencontrer aucune 
résistance, au cap Beau, dans les environs d'L'iique. 

, Les Carthaginois, qui s'attendaient depuis longtemps à voir les 
expéditions de pillage, que les escadres romaines avaient faites 
continuellement sur les cotes d'Afrique pendant les dernières 
années, suivies d'une invasion plus sérieuse, avaient, pour se 
défendre contre elles, non-seulement essayé de renouveler la guerre 
italo-macédonienne, mais aussi fait leurs préparatifs à Carthage, 
pour aller à la rencontre des Komains. Des deux rois berlières 
rivaux, Massinissa de Cirta (('onstantine), chef des Massyliens, et 
Syphax de Siga (à l'embouchure de la Tafna, à l'ouest d'Oran), 
chef des Massæsyliens, avaient réussi â faire entrer par traité, dans 
l'alliance de t'arthage, ce dernier, qui était de beaucoup le plus 
puissant et qui jusque-là avait été favorable aux Romains; quant 
à l'autre, le vieux rival de Syphax et l'allié des Carthaginois, on 
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renonça à son appui. Massinissa, après une résistance désespérée, 
avait succombé a la puissance réunie des Carthaginois et de Sy- 
phax, et avait été obligé de laisser ses territoires en proie à ce 
dernier : il errait lui-méme avec quelques cavaliers dans le désert. 

Outre le contingent, qu'on pouvait attendre de Syphax, une armée 
carthaginoise de vingt mille fantassins, de six mille cavaliers et de 
cent quarante éléphants, que llannon avait été lui-méme prendre 
à la chasse tout exprès, était prête à combattre pour la défense de 
la capitale, sous le commandement d'Hasdrubal, iils de Giscon, 
général qui avait acquis de l'expérience en Espagne, et dans le port 
stationnait une flotte puissante. Ln corps macédonien, commandé 
par Sopator, et un contingent de mercenaires celtibériens étaient 
immédiatement attendus. 

A la nouvelle du débarquement de Scipion, Massinissa arriva Seipion rrpouMc 

T«r« la rite. 

immédiatement au camp du général, qu'il avait autrefois rencontré 
comme ennemi en Espagne; mais le prince sans États n'apporlail 
d'abord, sauf ses talents personnels, aucun secours aux Romains, 
et les Libyens, quoique épuisés par les levées et les contributions, 
avait fait une trop amère expérience de circonstances semblables, 
pour se déclarer immédiatement pour les Romains. Scipion com- 
mença ainsi la campagne. Aussi longtemps qu'il n'eut devant lui 
que l'armée carthaginoise, moins nombreuse, il eut l'avantage, et 
réussit, après quelques escarmouches heureuses de cavalerie, à 
mettre le siège devant L tique; mais lorsque Syphax arriva, ame- 
nant, suivant les rapports, cinquante mille hommes d'infanterie et 
dix mille cavaliers, il dut lever le siège, et construire un camp 
naval fortifié pour l'hiver, sur un promontoire facile à retrancher, 
entre Utique et Carthage C'est là que le général passa l'hiver de 
550-1. Il se tira, par un coup de main heureux, de la désagréable 
situation dans laquelle le printemps le trouva. Les Africains, s'en-su rpriscilucamp 

* * * cartbapinoi». 

dormant dans leur sécurité par suite de propositions de paix 
plus arlibcieuses qu'honorables, se laissèrent surprendre dans une 
seule et même nuit, dans leurs deux camps ; les huttes de roseaux 
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des Numides prirent feu, et tandis que les Carthaginois couraient 
à leur secours, leur propre camp subit le même sort; les fuyards 
furent massacrés sans défense par les divisions romaines. Cette 
surprise de nuit fut plus funeste que bien des défaites ; cependant, 
les Carthaginois ne se laissèrent pas abattre, et rejetèrent même 
l'avis des timides ou plutôt des prudents qui demandaient le rappel 
de Magon et d'Haniiibal. Au même moment arrivèrent les auxi- 
liaires macédoniens et cellibériens qu'on attendait; on résolut de 
tenter une fois encore le sort d'une bataille en plaine, aux < grands 
champs, > à cinq jours de marche d'Ctique. Scipion se hàla de 
l’accepter; ses vétérans et ses volontaires eurent peu de peine à dis- 
perser l'armée rassemblée à la hâte des Carthaginois, des Numides 
et des Celtibériens, qui ne pouvaient attendre aucun quartier de 
Scipion, et furent vaincus après une résistance obstinée. .Après cette 
double défaite, les Carthaginois ne pouvaient plus tenir la cam- 
pagne. Une attaque sur le camp naval romain, essayée pur la flotte 
carthaginoise, quoique avec succès, fut loin d'étre décisive, et fut 
largement compensée par la capture de Sypliax, que la fortune 
inouïe de Scipion mit entre ses mains, et par laquelle .Massinissa 
devint pour les Romains ce que Syphax avait été d'abord pour les 
Carthaginois. 

s«iociiiion. Après de pareilles défaites, le parti de la paix, à Carthage, qui 
avait été obligé de se taire depuis seize ans, put enfln relever la 
tête et se révolter ouvertement contre le gouvernement des Barcas 
et des patriotes. Hasdrubal, fils de Giscon, fut, en son absence, 
condamné à mort par le gouvernement, et on fit une tentative pour 
obtenir de Scipion un armistice et la paix. Il demanda l'abandon 
de leurs possessions espagnoles et des Iles de la Méditerranée ; la 
cession du royaume de Syphax à Massinissa; la livraison de tous 
leurs vaisseaux de guerre, à l'exception de vingt, et une contribu- 
tion de guerre de quatre mille talents (près de vingt-cinq millions) : 
conditions qui semblent si favorables à Carthage, qu'on se demande 
si Scipion les offrait dans son propre intérêt ou dans celui de Rome. 
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Les plénipotentiaires de Carthage les acceptèrent, sous la réserve 
de ratification par les autorités respeclives, et, en conséquence, 
une ambassade carthaginoise fut envoyée à Rome. Mais le parti 
patriote, à Carthage, n'était pas disposé à renoncer à la lutte à si 
bon compte : la foi dans la justice de la cause, la confiance dans le 
grand guerrier, l'exemple même que Rome leur avait donné, les 
stimulaientà persévérer, outre que la paix entraînait nécessairement 
le retour aux affaires du parti opposé, et l'annihilation du parti 
patriote. Ce dernier eut le dessus auprès des citoyens; on résolut 
de laisser l’opposiiion négocier pour la paix, et de se préparer, pen- 
dant ce temps-là, à un dernier effort. On envoya à Hannibal et à 
Magon l'ordre de revenir en toute hâte en Afrique. Magon, qui, 
depuis trois ans, 549-551 (205-203), avait travaillé à susciter une 
coalition de l'Italie du Nord contre Rome, avait livré, précisément 
à ce moment, sur le territoire des Insubres (autour de Milan) une 
bataille à une armée deux fois supérieure, dans laquelle la cavalerie 
romaine avait été battue et l'infanterie mise en désordre; la vic- 
toire semblait sur le poiut de se déclarer pour les Carthaginois, 
lorsqu'une attaque hardie, par une division romaine, sur les élé- 
phants des Carthaginois, et surtout une grave blessure reçue par le 
chef aimé et habile, changea la fortune de cette journée. L'armée 
phénicienne dut se retirer à la côte ligurienne, où elle reçut l'ordre, 
auquel elle obéit, de s'embarquer ; mais Magon mourut de sa bles- 
sure dans la traversée. Hannibal aurait sans doute devancé l'ordre, 

' en Airiqoe. 

si les dernières négociations avec Philippe ne lui avaient ouvert 
une perspective d'étre plus utile à sa patrie qu'en Libye; lorsqu'il 
reçut cet ordre, à Crotone, où il s’était tenu dans ces derniers 
temps, il n'hésita pas à s'y conformer. Il fit mettre à mort les che- 
vaux, ainsi que les soldats italioles qui refusèrent de le suivre en 
Afrique, et s'embarqua dans les transports, qui étaient depuis 
longtemps préparés dans la rade de Crotone. Les citoyens romains 
respirèrent à pleins poumons, quand le lion puissant, que personne 
n'aurait songé à obliger de s'en aller, tourna volontairement le dos 
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au sol italien. \ celle occasion, la couronne de gazon fat accordt^e 
par le Sénat et les citoyens au seul général romain qui eût traversé 
avec honneur ces temps agités, le vétéran de quatre-vingt-dix ans, 
Quinlus Fabius. Recevoir cette couronne, que, suivant la coutume 
des Romains, l'armée que le général avait sauvée présentait à 
celui qui l'avait délivrée avec tout le corps des citoyens , c'était 
la pins grande distinction qui eût jamais été accordée à un 
citoyen romain, et le dernier honneur que reçut le vieux général, 
qui mourut dans le courant de la même année, 331 (203). Han- 
nibal, sans être protégé sans doute par un armistice, mais seule- 
ment par la rapidité de ses mouvements et la chance de la fortune, 
arriva sans obstacle à Leptis, et le dernier<dc la postérité du lion,> 
d'Hamiluar, foula de nouveau, après une absence de trente-six ans, 
le sol de la patrie. Il l’avait laissée, presque encore enfant, pour 
entrer dans cette carrière héroïque, mais infructueuse, dans laquelle 
il avait marché de l'ouest à l'est, pour retourner de l'est à l'ouest, 
après avoir décrit un cercle brillant de victoires autour de la mer 
carthaginoise. Maintenaut que ce qu'il avait désiré empêcher, et ce 
qu'il aurait empêché si on le lui avait permis, était arrivé, on l'ap- 
pelait pour aider et, s'il était possible, pour sauveK, et il obéit sans 
plainte et sans reproche. 

Rfpri» A son arrivée, le parti patriote recommença à se montrer; la 

des hoalilité». 

scandaleuse sentence portée contre Hasdrubal fut rapportée, de 
nouvelles alliances forent renouées avec les cheicks numides, par 
l'habilité d'Hannibal, et non seulement l'assemblée du peuple 
refu.sa de ratifier la paix conclue, mais l'armistice fut rompu 
par le pillage d'une flotte romaine de transport, jetée sur le 
rivage africain, et même par la surprise d'un vais.seau de guerre 
qui portait les envoyés romains. Dans sa légitime indignation, Sci- 
pion quitta son camp auprès de Tunis, 332 (202), et traversa la 
riche vallée du Ragrada (Medscherda), n'accordant plus de capi- 
tulation , mais saisissant et vendant en masse les populations 
des villages et des villes. Il avait déjà pénétré très-avant dans l'in- 
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lérieur des terres, et se trouvait à \araggara (à l’ouest de Sicca, 
maintenant Kaf, près de Ras el Dschaber), quand Hannibal, qui 
venait de quitter Hadrumetum, le rencontra. Le général carthagi- 
nois chercha, dans une entrev ue personnelle avec le général romain, 
à obtenir de meilleures conditions; mais Scipion, qui avait été 
déjà jusqu’aux limites extrêmes des concessions, ne pouvait pas, 
après la rupture de l'armistice, consentir à en faire de nouvelles, 
el il n'est pas probable qu’Hannibal eût, dans cetle démarche, 
d'antre objet en vue que de montrer que les patriotes n'étaient pas 
aveuglément opposés à la paix. La conférence n'amena aucun ré- 
sultat, et la bataille décisive se livra près de Zama, vraisemblable-s»i*>ii«d«*a«ii. 
ment non loin de Sicca (t). Hannibal rangea son infanterie sur 
trois lignes ; dans la première division il plaça les troupes cartha- 
ginoises mercenaires; dans la seconde, la milice afric.aine et l'ar- 
mée civique phénicienne avec le corps des Macédoniens; dans la 
troisième, les vétérans qui étaient revenus avec lui d'Italie. Ln 
avant des lignes étaient placés quatre-vingts éléphants; la cavalerie 
était sur les ailes. Scipion rangea également son armée en trois 
divisions, selon l'habitude des Romains, et les disposa de telle 
manière que les éléphants pouvaient traverser les lignes sans les 
rompre. Cette disposition non-seulement réussit parfaitement, mais 
les éléphants, marchant sur les côtés, mirent aussi en désordre la 
cavalerie carthaginoise, qui était sur les flancs, de sorte que la 
cavalerie de Scipion (que, du reste, l'arrivée des troupes de Massi- , 
iiissa avait rendue supérieure à celle do l'ennemi) eut peu de peine 
il les disperser, et fut bientôt occupée à les poursuivre. La lutte 
entre les deux infanteries fut plus sérieuse. Le conflit dura long- 
temps entre les premières divisions des deux armées; euGn, dans 
une mêlée serrée, les deux corps se mirent en désordre et furent 

(1) Ni le lieu ni le temps de la bataille ne sont bien déterminés. Le lieu n'était 
probablement autre que ^ama regia bien connue ; le temps fut Sans doute le prin- 
temps de 558 (808). La date du 19 octobre, calculée sur l'éclipse, est très- 
incertaine. 
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obligés de se replier sur les seconds rangs. Les Romains purent 
s'y reformer; mais la milice carihaginoise montra si peu de soli- 
dité et d'énergie, que les mercenaires se crurent trahis, et qu'une 
lutte s'engagea entre eux et la milice civique de Carthage. Hanni- 
bal retira alors ce qui restait des deux premières lignes, le plaça 
sur les flancs, et mit en ligne ses troupes d'élite. Scipion, de son 
côté, rassembla au centre tout ce que 1a première ligne laissait de 
soldats disponibles, et le flanqua sur la gauche et sur la droite de 
la seconde et de la troisième division. Une mêlée plus effroyable 
encore s'engagea sur le même terrain : les vieux soldats d'Hannibal 
ne bronchèrent pas, malgré la force supérieure des ennemis, jus- 
qu'au moment où la cavalerie des Romains et celle de Massinissa, 
revenant de la poursuite de la cavalerie ennemie, lesenveloppèrent 
de tous les côtés. Non-seulement ce mouvement décida le combat, 
mais il annihila l'armée punique; les mêmes soldats, qui, quatorze 
ans auparavant, avaient fui à Cannes, venaient de prendre leur 
revanche sur leurs vainqueurs à Zama. Hannibal, gagna en fugitif 
Hadrumetum avec une poignée d'hommes. 
r»ii. Après celte journée, la folie seule pouvait conseiller à Carthage 
de continuer la guerre. D'autre part, il était au pouvoir du général 
romain de commencer immédiatement le siège de la capitale, qui 
n'était ni défendue ni approvisionnée, et à moins qu'il n'intervint 
des circonstances imprévues, il pouvait infliger à Carthage le sort 
q u'Hannibal avait destiné à Rome. Scipion ne le fit pas : il accorda 
la paix, mais non plus aux conditions antérieures. Outre les con- 
cessions qui, dans les dernières négociations, déjà avaient été 
demandées pour Rome et pour Massinissa, une contribution 
annuelle de deux cents talents (1,220,000 fr.) fut imposée pour 
cinquante ans aux Carthaginois, et ils durent s'engager à ne jamais 
faire la guerre contre Rome et ses alliés, ni même hors de l'Afrique, 
et dans l'Afrique, en dehors de leur territoire, sans avoir demandé 
la permission de Rome. La conséquence pratique, c'est que Car- 
thage devenait tributaire, et perdait son indépendance politique. 
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Il parall même que les Cai-lhaginois furent obligés, dans certains 
cas, de fournir des vaisseaux de guerre à la flotte romaine. 

On a reproché à Scipion d'avoir accordé des conditions trop 
favorables à l'ennemi, de crainte d'étre obligé de laisser la 
gloire de terminer la guerre la plus sérieuse que Rome ait pour- 
suivie à son successeur, qui devait prendre aussi son comman- 
dement. Cette accusation aurait eu quelque fondement, si 
les premières propositions avaient été suivies d'elTet; mais les 
secondes échappent à cette imputation. La position de Scipion ne 
pouvait faire redouter au vainqueur de Zama, au favori du peuple, 
d’étre rappelé à Rome; car déjà, immédiatement après la victoire, 
une proposition de rappel avait été renvoyée par le Sénat à l'assem- 
blée du peuple et rejetée à une grande majorité. Les conditions 
elles-mêmes ne méritent pas ce reproche. La cité carthaginoise, 
après qu’on lui eut ainsi lié les mains, et qu’on lui eut donné un 
voisin puissant, ne fit plus jamais de tentative pour se soustraire 
à la suprématie romaine, à plus forte raison pour rivaliser avec 
Rome ; il n’était pas, de plus, diflîcile de voir que la guerre qui 
venait de finir avait été plutôt entreprise par Hannibal que par 
Carthage, et que le plan gigantesque du parti patriote ne pouvait 
nullement être renouvelé. Il put paraître insulfisant aux vindicatifs 
Italiotes, de voir cinq cents vaisseaux livrés aux flammes, et la 
ville détestée rester debout. La haine et le pédantisme local peuvent 
seuls soutenir qu’un ennemi n’est vaincu que lor^qu'il est anéanti, 
et censurer le général qui a dédaigné de punir avec trop de rigueur 
l’homme coupable d'avoir fait trembler Rome. Scipion en jugea 
autrement; et nous n'avons aucune raison, ni, par conséi|uent, 
aucun droit de prétendre que le Romaïu ait clé, dans cette circon- 
stance, influencé par de vulgaires motifs, et non par les instincts 
nobles et magnanimes qui le caractérisaient. Ce ne fut pas la consi- 
dération de son rappel possible ou des vicissitudes de la fortune, 
non plus que l'appréhension de la guerre avec le Macédoine, déjà 
imminente, qui empêchèrent le héros confiant et hardi, à qui tout 
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avait réussi au delà de ses espérances, d'achever la deslructioa de 
la malheureuse cité, destruclioii qui fui accomplie cinquanle aus 
plus lard par son petit-llls adoptif, et qui aurait pu aussi bien 
l'élre à celle époque. Il est beaucoup plus probable que les 
deux grands généraux, à qui échut alors la décision de la ques- 
tion politique, offrirent et acceptèrent la paix à des conditions c.a- 
pables de donner de justes et raisonnables limites, d'une part, à la 
vengeance furieuse «les vainqueurs, de l'autre, à ropiniâlreté et à 
l'imprudence des vaincus. La magnanimité et le cou|) «l'œil |ioli- 
tique des deux grands antagonistes ne paraissent pas moins dans 
la noble soumission d'Hauuibal à ce qui était inévitable, que dan.-- 
la sage modération de Scipion, qui ne voulut pas faire un usage 
extravagant et superflu de la victoire. Est-il à supposer qu'un 
homme si généreux, si éclairé, si intelligent, ne se soit pas de- 
mandé de quel avantage serait à sou pays, maintenant que le pou- 
voir politique de lu cité carthaginoise était anéanti, la destruction 
du berceau du commerce et de l'agriculture, et le renversement de 
l'un des piliers principaux de la civilisation de ce temps? Le temps 
n’était pas encore venn où les premier.'^ citoyens de Rome .se prê- 
tèrent à détruire la civilisation de leurs rivaux, cl se pcr.suadèreni 
follement qu'ils pouvaient, en versant une larme stérile, laver 
l'éternelle infamie de la nation. 

Ainsi Guit la seconde guerre punique, ou, comme l«“s Romains 
l'appellent, la guerre d'Ilannibul, après avoir ravagé les contrées et 
les lies, pendant dix-sept ans, de rUclIcsponl aux Colonnes d'iler- 
cule. Avant celle guerre, Rome n'avait pas élevé ses vues au-dessus 
de la domination de la péninsule italique, dans ses limites natu- 
relles, et des iles et des mers d'Italie ; et la manière dont on traita 
l'Afrique, à la conclusion de la lutte, prouve bien que les Romains 
terminèrent la guerre sous l'impression , non qu'ils avaient jeté 
les fondements de Jenr empire sur tous les États de la Médi- 
terranée, et encore moins ceux d'une monarchie univer.selle, 
mais qu'ils avaient mis un rival dangereux hors d'étal de nuire, et 
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avaient donné à i'iliilie des voisins agréables. Il est vrai que les 
résultats de lu guerre, la conquête de l'Espagne eu particulier, 
étaient peu d'accord avec ces pensées ; mais leurs succès mêmes 
les eutrainèreut au delà de leurs desseins, et on peut affirmer, en 
fait, que les Romains ne s emparèrent de rEspugne qu'accidentelle- 
ment. Les Romains obtinrent la souveraineté de l'italie, parce qu'ils 
luttèrent pour l'obtenir; quand l'hégémonie, et, par suite, la sou- 
veraineté sur les Étals méditerranéens leur arriva, elle fut, pour 
ainsi dire, jetée entre les bras des Romains par les circoustmices, 
et sans idée préconçue de leur part. 

Les résultats directs de la guerre hors de l'Italie furent : la 
conversion de l'Espagne en une double province romaine, qui fut, 
il est vrai, dans une perpétuelle insurrection ; l'nniou du royaume, 
jusque-là indépendant, de Syracuse avec la province romaine de 
Sicile; le patronat romain substitué à celui des ('.arlhagiuois sur les 
plus considérables parmi les chefs numides; enfin la conversion de 
Carthage, puissaiitc cité commerciale, en une impuissantecité mar- 
chande; en un mol, l'hégémonie incontestée de Rome sur l'Occi- 
deut méditerranéen. De plus , celle guerre mit décidément eu 
contact les systèmes des États de l'Ouest et de l'Est, rapprocheiuenl 
dont la première guerre n'avait été que le préambule, et pur là 
elle donna naissance à rialervcnlion décisive et imminente de Rome 
dans les conflits des monarchies ulexaudrines. 

Eu Italie, le résultat de cette guerre fol la destruction désor- epiuiù. 
mais définitive des Celles, si leur destinée n'avait pas été décidée 
auparavant, et l'exécution de celle condamnation n'était plus 
qu'une question de temps. Dans l'intérieur de la confédération 
romaine, les conséquences de la guerre furent lu suprématie plus 
dessinée de la nation latine, dont la cohésion avait été éprouvée par 
le péril : elle avait traversé fidèlemeul celte épreuve, sauf quelques 
hésitations isolées; ce fut encore rubaissemeul progressif des Jla- 
lioles non latins ou latinisés, eu parliuulier les Étrusques et les 
.Sabellieas de la ba.'^e Italie. Le châtiment, ou plutôt la vengeance 
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la plus sévère fui infligée, d’uoe part, aux plus puissants, et de 
l'autre, à ceux qui avaient éié les premiers et les derniers alliés 
d’Hannibal, la cité de Capoue et le Bruttium. La constitution de 
Capoue fut abolie, et Capoue devint, de seconde cité de l'Italie 
qu'elle était, le premier village : on propo.sa même de raser la ville et 
de la niveler au sol. Le territoire tout entier, à l'exception de quel- 
ques propriétés appartenant à des étrangers ou à des Carapuniens, 
partisans de Rome, fut déclaré par le Sénat domaine public, et on 
le donna, par parcelles, en bail temporaire à de petits locataires. 
Les Picentiiis du Silarus furent traités de la même manière; leur 
capitale fut rasée, et les habitants furent dispersés parmi les vil- 
lages environnants. La destinée des Bruttiens fut encore plus 
triste : ils furent convertis en masse en ilotes romains, et exclus 
à perpétuité du droit de porter les armes. Les autres alliés de 
Rome expièient aussi chèrement leur défection ; ainsi les villes 
grecques souffrirent cruellement, à l'exception de quelques-unes 
qui étaient restées ûdèlement attachées à Rome, comme les Grecs 
campauieus et les Rhégiens. Un châtiment presque aussi sévère 
fut infligé aux Arpani, et à une multitude de cités apuliennes, lu- 
caniennes et samuites, qui perdirent pour la plupart leurs terri- 
toires. Sur une partie des territoires ainsi acquis, on fonda des 
colonies. Ainsi, en l'année 360, on envoya dans les meilleurs ports 
de l'Italie méridionale une suite de colonies de citoyens; ou peut 
compter dans ce nombre Siponlum (auprès de Maufredonia) et 
Crotone, ainsi que Salerne, placée sur le territoire appartenant 
jadis aux Picentins du sud, et destinée à les contenir; enfin et sur- 
tout, Putcoli, qui devint bientôt le séjour d'été des principaux ci- 
toyens et l'entrepôt du commerce des objets de luxe égyptiens et 
asiatiques. Thurii devint une forteresse latine, sous le nouveau 
nom de Copia, 360 (194), et la riche ville brutliennc de Vibo, 
sous le nom de Valeutia, 362 (192). Les vétérans de l'armée vic- 
torieuse d'Afrique furent établis isolément sur différents lots de 
terre dans le Sainmium et l'Apulie; le reste fut retenu comme 
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terre publique, et les pâturages des seigneurs de Rome remplacè- 
rent les jardins et les champs cultivés des fermiers. Naturellement, 
dans toutes les cités de la Péninsule, on se débarrassa des citoyens 
marquants, qui n'étaient pas bien disposés pour Rome, autant 
qu'on put le faire par des procès politiqueset des conGscations de 
propriétés. Partout, en Italie, les alliés non latins sentirent que 
leur nom ne signiflail plus rien, et qu'ils n'étaient plus désormais 
que les sujets de Rome. La défaite d'Hannibal fut jugée comme 
une seconde conquête de l’Italie, et toute l'exaspération et l’arro- 
gance des vainqueurs se porta sur les alliés italiotes non romains. 
La comédie romaine elle-même, si effacée à cette époque, et 
quoique soumise à une censure sévère, en porte la trace. Quand 
les villes subjuguées de Capoue et d'Atella furent abandonnées, 
sans restriction, aux débordements de la farce latine, de sorte que 
eefte dernière ville en devint le prototype, et lorsque les autres 
écrivains comiques plaisantaient sur ce fait que les serfs campa- 
niens avaient appris à vivre dans l'atmosphère mortelle qui avait 
fait périr la race d'esclaves la plus dure, les Syriens : ces moque- 
ries barbares montraient le mépris des vainqueurs, et répétaient 
comme un écho le cri de détresse des nations subjuguées. La 
situation des choses se montre dans la prudence anxieuse que le 
Sénat montra.pour la surveillance de l'Italie, dans la guerre de Ma- 
cédoine qui suivit, et dans les renforts qui furent envoyés de Rome 
aux plus importantes colonies, telles que Venusia, en S54 (200), 
Narnia, en S5b (199), et Cosa, en 557 (197). 

Ce qui prouve combien de vides la guerre et la famine avaient 
faits dans toute l'Italie, c'est le fait que la population de Rome 
diminua d'un quart pendant la guerre. Le calcul suivant lequel 
le nombre des Italiotes tués pendant la guerre d'Hannibal s'éleva 
à trois cent mille, ne semble nullement exagéré. Naturellement, 
cette perte tomba principalement sur la fleur des citoyens,' qui 
formait le noyau et la masse des combattants : on voit, en parti- 
culier, combien le Sénat fut décimé, quand on songe qu'après la 
lit. S 
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bataille de Cannes, il était réduit à cent vingt-trois sénateurs, et 
qu'on eut de la peine à le ramener à son nombre normal par une 
nomination extraordinaire de cent soixante-dix-sept sénateurs. Il 
est surabondamment évident que la guerre de dix-sept ans, qui 
avait sévi en même temps dans tous les districts de l’Ilalie, et aux 
quatre points cardinaux, devait avoir ébranlé jusqu'à la racine l'éco- 
nomie sociale de la nation ; mais nous ne trouvons pas, dans la tra- 
dition, des détails suQisanls sur ce fait. L'iütat, il est vrai, gagna par 
les coiiliscations, et le territoire campanien, en particulier, resta 
depuis ce temps une source inépuisable de revenu pour l'Étal ; main 
àcetleexlensioii du système domanial, la prospérité nationale perdit 
autant qu'à une autre époque elle avait gagné par le partage des 
terres de l'État. Un grand nombre de villes florissantes (on en 
compta quatre cents) furent détruites et ruinées; le capital labo- 
rieusement accumulé fut consommé ; la population se démoralisa 
par la vie des camps : les vieilles habitudes traditionnelles des ci- 
toyens et des paysans furent altérées, depuis la capitale jusqu’aux 
moindres villages. Des esclaves et des gens sans aveu s'associèrent 
en bandes de brigands; on peut se former une idée du danger que 
ces bandes faisaient courir, quand on sait que dans une seule 
année, .^09(18S), sept mille individus durent être condamnés pour 
vol, dans l'Apulie seulement : l'extepsion des pâturages, avec leurs 
pâtres, esclaves à demi sauvages, favorisa cette démoralisation du 
pays. L'agriculture italique vil son existence même menacée, lors- 
qu’on sut dans cette guerre, et pour la première fois, que le peuple 
romain pouvait trouver sa subsistance dans le blé de Sicile ou le 
blé d’Égypte, au lieu de celui qu'il récoltait lui-même. 

Néanmoins, les Romains, à qui les dieux avaient permis de sur- 
vivre à la conclusion de cette lutte gigantesque, pouvaient regarder 
le passé avec orgueil et l'avenir avec conGance. On avait fait beau- 
coup de fautes, mais on avait aussi enduré beaucoup de soulTrances; 
le peuple, parmi lequel toute la jeunesse capable de porter les 
armes avait pu a peine, pendant dix ans, déposer l'épée et le bou- 
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clier, pouvait se pardonner bien des fautes. L'habitude, pour 
différentes nations, de vivre côte à côte en paix et en amitié, 
tout en gardant une attitude d'antagonisme mutuel, habitude qui 
parait être l'idéal des peuples modernes, était une chose entiè- 
rement inconnue de l'antiquité. Dans les anciens temps, il fallait 
être l'enclume ou le marteau ; et dans la crise finale entre les vain- 
queurs, la victoire était restée aux Romains. Il restait à apprendre 
si l’on saurait en profiter, si l'on attacherait la nation latine à Rome 
par des liens plus étroits, si on latiniserait graduellement l’Italie, 
si l'on gouvernerait les populations dépendantes comme des sujets 
ou comme des esclaves, si l’on réformerait la constitution, et si l'on 
renouvellerait et étendrait la classe moyenne chancelante. Si l'on 
avait l'habileté d'accomplir ces résultats, l’Italie pouvait espérer 
voir des temps heureux, dans lesquels la prospérité, fondée sur 
l’activité personnelle, aidée de circonstances favorables, et la supré- 
matie la plus incontestée sur tout le monde civilisé, donnerait une 
juste confiance à chaque membre du tout, fournirait un but légi- 
time à chaque ambition, et ouvrirait une carrière à tous les talents. 
A moins de cela, on ne devait pas y compter. Mais pour le moment, 
les voix inquiètes et les appréhensions fâcheuses se taisaient : de 
toutes parts, guerriers et vainqueurs retournaient dans leurs mai- 
sons ; les remerciments et les divertissements, les récompenses aux 
soldats et aux citoyens étaient à l’ordre du jour : les prisonniers 
de guerre relâchés étaient renvoyés dans leur patrie, la Gaule, 
l'Afrique et la Grèce; et, enfin, le jeune conquérant marchait avec 
un cortège splendide à travers les rues décorées de la capitale, pour 
aller déposer ses palmes dans le temple du dieu, dont l’inspiration 
directe, se disaient les dévots les uns aux autres, l’avait guidé 
dans le conseil et dans l’action. 
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L’OCCIDENT, DEPUIS LA PAIX D’HANNIBAL JUSQU’A LA FIN DE LA 
TROISIÈME PÉRIODE. 


L'extension de la domination romaine jusqu'aux Alpes, ou, 
comme on l'a déjà dit, jusqu'aux frontières de l'Italie, et l'organi- 
sation et la colonisation du territoire celte avaient été interrom- 
pues par la guerre d'Hannibal. Il se comprend de soi-méme qu'on 
allait reprendre les choses au point où on les avait laissées, et les 
Celtes le comprenaient bien. Déjà dans l'année de la conclusion de 
la paix avec Carthage, 555 C201), la lutte avait recommencé sur le 
territoire des Boïens, qui étaient les plus menacés; et un premier 
succès qu'ils remportèrent contre les milices romaines, levées à la 
hâte, ainsi que les instigations d'un ollicicr carthaginois, Ilamilcar, 
déterminèrent, l'année suivante, une levée complète de boucliers, 
non-seulement des peuplades les plus menacées, les Boïens et les 
Insubres, mais des Ligures eux-mémes, que l'approche du danger 
flt courir aux armes, et même de la jeunesse cénomanienne, qui, 
dans ce moment, écouta moins la voix de ses chefs prudents que 
l'appel pressant de frères qui étaient en péril. Des deux forteresses 
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élevées contre les incursions gauloises, Placentia et Cremona, la 
première fut saccagée (2,000 habitants à peine eurent la viesauve), 
la seconde brûlée. Les légions se bâtèrent de marcher, pour sauver 
ce qui pouvait encore être sauvé. Il se livra une grande bataille 
devant Crémone. L'habile disposition et le talent militaire du géné- 
ral carthaginois ne réussirent pas à compenser les défauts de ses 
troupes. Les Gaulois ne résistèrent pas au choc des légions, et 
parmi les morts nombreux qui couvrirent le champ de bataille, se 
trouva le général carthaginois. Les Celtes, cependant, continuèrent 
la lutte, l.a même armée romaine qui avait vaincu à Cremona, fut, 
l'année suivante, (199), détruite, principalement par suite 
de la négligence de son chef, et ce ne fut qu’en SiS8 (198) que Pla- 
centia put être en partie reconstruite. Mais la ligue des cantons 
associés pour une lutte désespérée était pleine de dissensions intes- 
tines : les Boïens et les Insubres se querellèrent, et les Cénomans 
non-seulement se retirèrent de la ligue nationale, mais achetèrent 
des Romains leur pardon par une trahison infâme : au milieu d'une 
bataille que les Insubres livrèrent aux Romains, sur le Mincio, les 
Cénomans attaquèrent par derrière et aidèrent à anéantir leurs 
alliés et leurs frères d'armes, liS3(197). Ainsi vaincus et aban- 
donnés, les Insubres, après la chute de Comum, consentirent éga- 
lement à faire la paix séparément, SS8 (196). Les conditions que 
les Romains imposèrent aux Cénomans et aux Insubres étaient 
certainement plus pénibles que celles qu'on avait ordinairement 
accordées aux membres de la confédération italique : en particu- 
lier, on eut soin de forti6er légalement la barrière de séparation 
entre les Italiotes et les Celtes, et d'établir qu'aucun membre des 
tribus celtiques ne pourrait jamais acquérir le droit de cité à Rome. 
Mais on permit à ces tribus celtiques transpadanes, de garder leur 
existence et leur constitution nationale, de sorte qu'elles ne for- 
maient pas des municipia, mais des cantons correspondant à leurs 
anciennes divisions, et qu’on ne leur imposa, à ce qu’il semble, 
aucun tribut. Elles étaient destinées à servir de boulevard aux éta- 
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Meiortt contre 
tce incursions 
iranMipioes. 


blissements romains, au sud du Pô, et à préserver l’Italie des in- 
cursions des tribus errantes du ^ord, et des agressions des peu- 
plades pillardes des Alpes, qui venaient faire des razzias régulières 
dans ces parages. La latinisation de ces contrées fit, de plus, de 
rapides progrès : la nationalité celtique était évidemment bien loin 
de pouvoir opposer autant de résistance à l'influence latine que les 
contrées plus civilisées des Sabelliens et des Étrusques. Le célèbre 
auteur comique latin, Statius Cæcilius, qui mourut en 586 (168), 
était un affranchi insubre, et Polybe, qui visita ces contrées vers 
la fin du vi° siècle, affirme, non peut-être sans quelque exagération, 
qu'il y avait à peine, dans ce pays, quelques villages des Alpes qui 
fussent restés celtes. Les Vénètes paraissent, an contraire, avoir 
gardé plus longtemps leur nationalité. 

Le principal effort des Romains dans ces contrées se porta sur 
la suppréssion des incursions des Olles transalpins, et on chercha 
à édifier le mur naturel de séparation entre la péninsule et l'inté- 
rieur du continent, ainsi qu'à établir sa frontière politique. La 
terreur du nom romain s'était déjà répandue jusqu'aux cantons 
celtiques au delà des Alpes : ce qui le prouve, c'est noii-seulement 
la complète inaction dans laquelle ils restèrent, en voyant l'anéan- 
tissement et l'assujettissement de leurs compatriotes de l’autre 
côté des Alpes, et plus encore la désapprobation officielle et le 
désaveu que les cantons transalpins, c'est-à-dire probablement 
les Helvetii (entre le lac de Genève et le Main), et les Garni 
ou Taurisci en Carinthie et en Styrie, exprimèrent aux envoyés 
romains, qui se plaignaient des tentatives faites par certaines 
bandes celtiques isolées, pour s'établir paisiblement du côté romain 
des .4lpe$. Une preuve non moins significative, ce fut la ma- 
nière humble dont ces mêmes bandes d'émigrants se présentèrent 
devant le Sénat romain, pour demander une assignation de terres, 
et obéirent, sans se plaindre, à l'ordre rigoureux de repasser les 
Alpes, laissant détruire la ville qu'ils avaient déjà fondée non loin 
d'Aquileia. Avec une sage sévérité, le Sénat ne permit aucune 
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espèce d'exception au principe suivant lequel les portes des Alpes 
devaient être désormais fermées à la nation celtique, et il infligea 
de sévères pénalités aux sujets romains d'Italie qui avaient provo- 
qué ces plans d'immigration. Une tentative de ce genre fut faite sur 
une route jusque-là peu connue des Romains, dans le coin le plus 
reculé de la mer Adriatique; et surtout, paralt-il, un projet de 
Philippe de Macédoine, pour envahir l'Italie par l'est, comme Han- 
nibal l'avait fait par l'ouest, donna un prétexte pour fonder une 
forteresse à l'extrémité nord-est de^ l’Italie, Aquileia, la plus sep- 
tentrionale des colonies italiques, 371 (173), qui était destinée 
noH-sculement à fermer la route aux étrangers, mais aussi à 
assurer la domination du golfe, qui était très-propre à la naviga- 
tion, et à réprimer la piraterie, qui n'était pas encore complète- 
ment extirpée dans ces eaux. L'établissement d'Aquileia amena la 
guerre avec les Istriens, 576-377 (178-177), qui fut rapidement 
terminée par la ruine de quelques repaires, et la chute du roi 
Æpulo, et qui ne présenta aucun épisode remarquable, si ce n'est 
la panique que la nouvelle de la surprise du camp romain par 
une poignée de barbares occasionna dans la flotte et dans toute 
l'Italie. 

Une méthode différente fut adoptée pour la région au sud du Pô, 
que le Sénat romain avait résolu d'incorporer à l'Italie. Les Boiens, 
qui furent le plus immédiatement affectés par cette mesure, se 
défendirent avec une résolution désespérée. Ils traversèrent même 
le Pô, et firent une tentative pour appeler de nouveau les Insubres 
aux armes, 360 (lOi); ils bloquèrent le consul dans sou camp, et 
il s'en fallut de peu qu'il ne succombât. Placentia se maintint 
avec difficulté contre les assauts continuels des indigènes exaspérés. 
La dernière bataille fut enfin livrée à Mutina; elle fut longue et 
sanglante; mais les Romains triomphèrent, 361 (193), et désor- 
mais, la lutte ne fut plus une guerre, mais une chasse aux escla- 
ves. Le seul asile libre du territoire bo'ieii fut bientôt le camp ro- 
main : c'est là <|uc prit refuge la plus grande partie de la popula- 
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tioD survivante : les vainqueurs purent annoncer à Rome, sans 
trop d’exagération, qu'il ne restait plus de la nation des Boïens que 
les enfants et les vieillards. Ils durent donc se résigner à leur des- 
tinée. Les Romains demandèrent la cession de la moitié du terri- 
toire, S63 (191); on ne pouvait le leur refuser; même sur la par- 
tie restreinte qui fut laissée aux Boïens, ceux-ci disparurent bientôt 
et se confondirent avec leurs vainqueurs (1). 

Après que les Romains eurent ainsi débarrassé le terrain pour 
leur compte, les forteresses de Placentia et de Cremona, dont les 
colons avaient été en grande partie dispersés par les troubles des 
dernières années, furent rétablies, et de nouveaux colons y furent 
envoyés. Les nouvelles colonies furent, dans l'ancien territoire 
sénonais, Potentia (auprès de Recanati), non loin d'Ancône, S70 
(184), et Pisaurum (Pesaro), en 370 (184), et dans le territoire 
nouvellement conquis sur les Boïens, les forteresses de Bononia, 
563(189), .Mutina, 571 (183), et Parma, 571 (183) : la colonie 
de Mutina avait été établie avant la guerre d'Hannibal , mais 

(i) Suivant le récit de Strabon, les Boïens Italiotes furent chassés par les Ro- 
mains au delà des Alpes, et formèrent cet établissement boîen qui est aujourd'hui 
la Hongrie, entre les lacs Neusicdler et Platten , et qui fut attaqué et détruit au 
temps d'Auguste , par les Gèles , qui avaient traversé le Danube , mais qui donna 
à ce pays le nom de Désert Boîen. Ce récit est loin d'élre d’accord avec ce que 
racontent aulbentiquement les Allnales romaines, c'est-à-dire que les Romains se 
contentèrent de la moitié du territoire; et afin d'expliquer la disparition des 
Boïens d'Italie, nous n'avons pas réellement besoin d'imaginer une expulsion vio- 
lente; car les autres peuples celtes, quoiqu’ils aient eu moins à souifrir de la 
guerre et de la colonisation , ne disparurent pas moins rapidement et complète- 
ment du rang des nations italiotes. D’autre part, d'autres récits attribuent cette 
émigration .des Boïens au gros de la nation , qui avait autrefois sa demeure en 
Bavière et en Bohème, avant que les tribus germaniques l'eussent poussée vers le 
sud. Mais il est en somme très-douteux que les Boïens, que nous trouvons auprès 
de Bordeaux, sur le Pè, et en Bohème, fussent des rameaux dispersés en même 
temps, et que cette supposition repose sur autre chose que sur une similitude de 
noms. L'hypothèse de Strabon peut n'avoir reposé que sur cette similitude, et 
c'est là un rapport que les anciens avaient déjà établi, souvent sans plus de raison, 
pour les Cimbres, les Vénètes et d'autres. 
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cette guerre avait interrompu les progrès de la fondation. L'éta- 
blissement des forteresses fut accompagné, suivant l'usage, de la 
création de roules militaires. La voie Flaminia fut prolongée de son 
extrémité nord d'Ariminum, sous le nom de Via ÆmilicT, jusqu’à 
Placentia, 567 (187). De plus, la route de Rome à Arretium, ou 
la voie Cassia, qui était peut-être déjà depuis longtemps une voie 
municipale, fut prise au compte des Romains et reconstruite à nou- 
veau, probablement en 583 (187); tandis qu'en 567 (171) le sentier 
qui menait par l'Apennin d'Arretium à Bononia, jusqu'à la nou- 
velle voie Æmilia avait été réparé, de manière à relier par une 
roule plus courte Rome et les forteresses du Pè. Par ces mesures 
d'ensemble, les Apennins fureut pratiquement mis en dehors 
comme frontière entre les territoires celtique et italien, et rem- 
placés par le Pô. Au sud du Pô, prévalut désormais la constitution 
civile des Italioles; au Nord, la constitution purement cantonale des 
Celles; et si le territoire situé entre l'Apennin et le Pô fut encore 
appelé le territoire celtique, ce ne fut plus en fait qu'une vaine 
appellation. 

Dans la contrée montagneuse du nord-ouest, dont les vallées et 
les montagnes étaient occupées principalement par la race ligu- 
rienne, Irès-subdivisée, les Romains suivirent une politique sem- 
blable. Ceux qui habitaient immédiatement au nord de l'Arno 
furent extirpés. Cette destinée tomba surtout sur les Apuani, qui 
habitaient sur l'Apennin, entre l'Arno et la Macra, et qui rava 
geaienl incessamment d'un côté le territoire de Pisæ, et de l'autre, 
celui de Bononia et de Mutina. Ceux qui ne tombèrent pas sous les 
coups des Romains furent transportés dans la basse Italie, dans 
la région de Bénévenl, 574 (180) ; et, par d'énergiques mesures, la 
nation ligurienne, sur qui les Romains avaient été obligés de re- 
conquérir la colonie de Mutina, qu'elle avait prise, fut complète- 
ment soumise dans les montagnes qui séparent la vallée du Pô de 
celle de l'Arno. La forteresse de Ltina (non loin de Spezzia), établie 
en 577 (177), sur le territoire des Apuani, protégeait la frontière 
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contre les Ligures, comme celle d'Aquileia contre les Transalpins, 
et offrait également aux Romains un port excellent, qui devint 
ensuite la station ordinaire pour la traversée de Massalia et d'Es- 
pagne. La construction en chaussée de la route des côtes ou voie 
Aurélia, de Rome à Luna, et celle de la route transversale de Luca, 
par Florence à Arretium, entre les voies Aurélia et Cassia, appar- 
tiennent probahlenieni à la même époque. 

.Avec les tribus ligures placées plus à l'ouest, qui tenaient les 
Apennins génois et les Alpes maritimes, les combats étaient inces- 
sants. C'étaient des voisins turbulents, habitués à piller sur terre et 
sur mer; les Pisani et les Massaliotes n'avaient pas peu à souffrir 
de leurs incursions et de leurs pirateries. Des résultats permanents 
ne pouvaient cependant être atteints |>ar ces luttes continuelles; 
peut-être même Rome ne songeait-elle pas à s'en assurer, si ce 
n'est peut-être que pour avoir une communication pur terre avec 
la Gaule transalpine et l'Espagne, outre la mute régulière de mer, 
les Romains essayèrent de nettoyer la grande roule côtière de 
Luna par Massilia à Emporiæ, au moins jusqu'aux Alpes : au delà 
des Alpes, c'étaient aux Massaliotes qu'incombait le soin de tenir 
la route de mer ouverte aux vaisseaux romains, et la route de 
terre aux voyageurs. L'intérieur , avec ses vallées impéné- 
trables et ses cavernes rocheuses, et avec ses pauvres, mais 
adroits et énergiques habitants, servait simplement d'école aux 
Romains pour habituer et endurcir à la guerre officiers et sol- 
dats. 

’ Des guerres de ce genre, à peu près semblables à celles de la 
Ligurie, étaient poursuivies contre les Corses, et plus encore avec 
les habitants de l'intérieur de la Sardaigne, qui se vengeaient ainsi 
des expéditions de pillage dirigées sur leurs côtes. On avait sur- 
tout conservé le souvenir des expéditions de Tiberius Gracchus 
contre les Sardes, en 577(177), non pas tant parce qu'elles donnè- 
rent < la paix > à la province, que parce qu'il assura avoir tué ou 
pris quatre-vingt mRle insulaires, et amena à Rome laoi d'esclaves 
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de ce pays, que le mot « bon marché comme un Sarde > derint 
un proverbe. 

En Afrique, la politique romaine se résumait en une idée, aussi 
étroite qu'imprévoyante : c’est qu'elle devait empêcher la puis- 
sance de Carthage de renailre, et par conséquent tenir la malheu- 
reuse cité dans l'oppression et sous la menace permanente d’un 
déclaration de guerre. Déjà, la stipulation du traité de paix, qui 
laissait aux Carthaginois leur territoire intact, mais qui garantis- 
sait à Massinissa toutes les possessions que lui ou ses prédéces- 
seurs avaient eues dans les limites de l’État carthaginois, semble 
avoir été insérée non pour empêcher, mais pour provoquer des 
différends. On peut eu dire autant de l’obligation imposée aux 
Carthaginois, par les traités, de ne pas faire la guerre aux alliés de 
Rome, de sorte que, selon la lettre des traités, ils n’étaient même 
pas autorisés à chasser les Numides du territoire qui leur 
était laissé sans contestation. Avec de pareilles stipulations, et au 
milieu de l’incertitude des frontières africaines, la situation de 
Carthage, eu face d’un voisin aussi puissant que peu scrupuleux 
et de maîtres qui étaient juges et parties dans l’affaire, ne pouvait 
être que fort pénible. Mais la réalité dépassa toute appréhension. 
Déjà en S6I (193), Carthage se vit attaquée sous des prétextes 
frivoles, et la plus riche portion de son territoire, la contrée 
d’Emporia, sur la petite Syrie, fut en partie ravagée par les Nu- 
mides, en partie conquise par eux. Les usurpations de ce genre 
allèrent plus loin : la plaine tomba au pouvoir des Numides, et 
c'est avec peine que les Carthaginois se maintinrent dans les 
grandes localités. Dans les deux dernières années senlement, dé- 
claraient les Carthaginois en 582(172), soixante etdix villages leur 
avaient été repris, contre la lettre des traités. Message sur mes- 
sage partaient pour Rome : les Carthaginois adjurèrent le Sénat 
romain de leur permettre de se défendre par les armes, ou de con- 
stituer une cour d’arbitrage autorisée à imposer ses décisions par 
la force, ou de régler de nouveau les frontières, afin qu’ils sussent. 
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une fois pour toutes, ce qu'ils avaient à perdre : autrement, il 
valait mieux les déclarer immédiatement sujets romains que de 
les livrer aux Libyens. Mais le gouvernement romain, qui déjà 
en SS4 (200), avait fait espérer à son client une extension de 
territoire, naturellement aux dépens de Carthage, ne paraissait 
guère s’opposer à ce qu’il s’emparât lui-méme de la proie qui lui 
était destinée; il tempéra, de temps en temps, la trop grande ardeur 
des Libyens, qui faisaient alors payer à leurs anciens bourreaux 
les souffrances qu'ils en avaient endurées; mais c’était, en réalité, 
précisément pour infliger cette torture à Carthage, qu'on lui avait 
donné Massinissa pour voisin. Toutes les prières et les adjura- 
tions n'eurent d’autre résultat que de faire nommer des commis- 
sions romaines qui parurent en Afrique, et qui, après une enquête 
à fond, ne prirent aucune décision; dans les négociations avec 
Rome, les envoyés de Massinissa déclarèrent manquer d’instruc- 
tions, et l’affaire fut ajournée. La patience phénicienne pouvait 
seule se soumettre paisiblement à une pareille situation, et mon- 
trer même aux plénipotentiaires toutes sortes d’attentions et de 
politesses, désirées ou offertes avec une persévérance infatigable. 
Les Carthaginois flattèrent en particulier les Romains, en leur 
envoyant des provisions de grains. 

Cette souplesse des vaincus n’était pas uniquement de la pa- 
tience et de la résignation. Il y avait encore à Carthage un parti 
patriote, et à la tête de ce parti un homme qui, quelle que pût 
être sa destinée, était encore redouté des Romains. Ce parti n’avait 
pas renoncé à l’idée de recommencer la lutte, en mettant à profit 
les différends déjà imminents de Rome avec les puissances orien- 
tales; et comme la grande pensée d’Hainilcar et de ses fils avait 
échoué surtout par la faute de l’oligarchie carthaginoise, le prin- 
cipal devoir de ce parti était de régénérer la nation à l’intérieur 
pour cette nouvelle lutte. L’influence salutaire de l’adversité, et la 
noble, claire et supérieure intelligence d’Hannibal accomplirent 
de grandes réformes politiques et financières. L'oligarchie, qui 
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avait comblé la mesure de ses coupables folies, en faisant un procès 
criminel au grand général, pour avoir, de propos délibéré, refusé 
de prendre Rome, et pour avoir accaparé le bulin, celte oligarchie 
corrompue fut renversée, sur la proposition d'Hannibal, et un 
gouvernement démocratique fut établi, tel qu'il convenait à lu 
situation des citoyens, avant 559 (195). Les Gnances furent si 
rapidement réorganisées par la levée des sommes arriérées, des 
conGscalions, et par l'établissement d'un contrôle plus sérieux, 
que la contribution due à Rome put être payée, sans charger les 
citoyens d'aucune taxe extraordinaire. Le gouvernement romain, 
qui était au moment de commencer la guerre si critique avec le 
grand roi d'.Asic, surveillait la marche de ces événements avec sol- 
licitude, comme on peut le comprendre; ce n'était pas s'eiïrayer 
d'un danger imaginaire que de penser qu'une flotte carthaginoise 
pouvait débarquer en Italie, et qu'il pouvait y éclater une seconde 
guerre avec Hannibal, tandis que les légions combattaient eu 
Asie. Nous ne pouvons donc blâmer les Romains d'avoir envoyé 
en 559 (195), à Carthage, une ambassade chargée, sans doute, 
de demander l'extradition d'Hannibal. La rancunière oligarchie 
de Carthage, qui envoyait à Rome lettre sur lettre, pour dénoncer 
à l'ennemi national le héros qui l'avait renversée, comme ayant eu 
des intelligences secrètes avec les puissances ennemies de Rome, 
était sans doute méprisable; mais ses renseignements étaient proba- 
blement exacts. Quoique cette ambassade trahit l'aveu de la crainte 
que le simple présence du sufl'ète de Carthage inspirait à un grand 
peuple, et quoique, par une exception naturelle et honorable, le 
fler vainqueur de Zama se fut opposé dans le Sénat à cette propo- 
sition, cet aveu n'était pas autre chose que la simple vérité, et 
Hannibal avait un génie si extraordinaire, que des politiques de 
sentiment pouvaient .seuls permettre, à Rome, qu'il continuât à 
rester à la tête des affaires carthaginoises. Celte marque de sou- 
venir que lui donna un gouvernement étranger ne prit pas Han- 
nibal par .surprise. Comme c'était Hannibal qui avait fait la der- 
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nièrc guerre et non les Carthaginois, c'éiait ù Hannibal à subir la 
destinée du vaincu. Les Carthaginois ne pouvaient faire autre 
chose que de se soumettre, et de remercier leur étoile de ce 
qu’Hannibal, par une fuite rapide et prudente en Orient, leur 
épargnât une plus grande honte, celle de liaunir à jamais leur plus 
grand citoyen, de confisquer ses biens, et de raser sa maison. 
L'adage profond qui dit que les favoris des dieux sont ceux sur 
lesquels ils répandent des joies inCnies et des douleurs infinies, 
se vérifia ainsi d'une manière éclatante pour Hannibal. 

Une plus grande responsabilité que celle de leurs procédés envers 
Hannibal incombe aux Romains, c'est d'avoir persisté, apres son 
expulsion, à soupçonner et à lourmcnler la ville. Il y avait, sans 
doute, comme auparavant, des partis qui s'agitaient; mais après 
l'éloignement de l'homme extraordinaire qui avait un moment 
tenu entre ses mains les destinées du monde, le parii patriote 
n'avait guère plus d'importance à Carthage qu'en Italie et en 
Achaïe. L'idée la plus intelligente parmi celles qui remuaient alors 
la malheureuse cité, était sans doute celle de s'attacher à Massi- 
nissa, et de le convertir d'oppresseur des Phéniciens en leur pro- 
tecteur. .Mais ni la faction nationale du parti patriote, ni la faction 
libyenne ne put parvenir au pouvoir : au contraire, le gouverne- 
ment resta entre les mains de l'oligarchie attachée à Rome, et qui, 
sans renoncer complètement à l'avenir, ne songeait pour le mo- 
ment qu'à sauver la prospérité matérielle et la liberté municipale 

Carthage, sous la protection romaine. Rome aurait pu se con- 
tenter de cette situation ; mais, ni la multitude, ni même les séna- 
teurs de trempe ordinaire ne pouvaient se défaire de la profonde 
alarme que leur avait causée la guerre d'Ifannibal; et les mar- 
chands romains regardaient avec des yeux d'envie la cité qui, même 
depuis qu'elle avait perdu sa puissance politique, possédait une 
immense clientèle commerciale, et une richesse solide que rien ne 
pouvait ébranler. Déjà eu 567 (187), le gouvernement carthaginois 
avait offert de payer eu une seule fois les sommes stipulées dans le 
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traité 4e ÿSS (301), offre que les Romains déclinèrent, attachant 
bien plus d'importance à avoir (Carthage comme tributaire, qu'aux 
sommes d'argent mêmes, ce qui ne servit qu'à les convaincre qu'en 
dépit de toute la peine qu'ils avaient prise, la cité n'était pas ruinée 
et ne pouvait pas l'étre. On faisait toujours circuler à Rome des 
bruits sur les intrigues des déloyaux Phéniciens. Un jour, on pré- 
tendit qu'Ariston de Tyr avait été vu à Carthage comnte émissaire 
d'Hannibal, pour préparer les citoyens au débarquement d'une 
flotte asiatique, 561 (193); un autre jour, que le conseil avait, dans 
une séanee nocturne et secrète au temple de la Santé, donné au- 
dienceaux envoyésde Persée, 581 (1 73); un autre jour, qu'on parlait 
d'une flotte puissante qui était équipée à Carthage pour la guerre 
de Macédoine, 583 (171). Il est probable que ces bruits et d'autres 
semblables n'avaient pas d'autre fondement que des indiscrétions 
particulières, tout au plus; mais, enfin, ils furent le signal de nou- 
velles tracasseries diplomatiques de la part des Romains, et de 
nouvelles agre.ssions de Massinis.sa ; on vit grandir l'idée, quelque 
absurde et insensée qu'elle fût, que la question carthaginoise ne 
serait pas résolue sans une troisième guerre punique. 

Tandis que le pouvoir des Phéniciens déclinait ainsi dans leur 
terre d'adoption, comme il avait décliné dans leur patrie, un nou- 
vel Etat grandissait à côté d'eux. De temps immémorial, et aujour- 
d'hui encore, la côte septentrionale de l'Afrique est habitée par un 
peuple qui s'appelle lui-méme Shilah ou Taraazigt, et que les Grecs 
et les Romains étaient habitués à appeler Nomades ou Numides, 
c'est-à-dire peuple pasteur; les Arabes, Sbavi, c’est-à-dire bergers, 
et nous Berbers ou Kabyles. Ce peuple n'est, autant que nous pou- 
vons en savoir sur sou langage, rattaché à aucune autre uation 
connue. Dans la période carthaginoise, ces tribus, à l'exception de 
celles qui habitaient immédiatement autour de Carthage ou sur la 
côte, avaient en somme maintenu leur indépendance, mais aussi 
leur vie pastoraleel équestre, telleque la mènent encore aujourd'hui 
les habitants de l'Atlas, quoique l'alphabet phénicien et surtout la 
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civilisation phénicienne ne leur soient pas demeurés étrangers, et 
il y eut des circonstances où les cheicks berbers faisaient élever 
leurs fils à Carthage et s'alliaient a des familles nobles phéni- 
ciennes. La politique romaine ne tendait pas à avoir des posses- 
sions directes en Afrique, elle préférait y entretenir un État, qui 
n'aurait pas assez d'importance pour se dispenser de la protection 
romaine, et qui serait cependant assez fort pour abaisser la puis- 
sance de Carthage, maintenant qu'elle était réduite à l'Afrique, et 
pour rendre toute liberté de mouvement impossible à la ville tor- 
turée. Les Romains trouvèrent ce qu'ils cherchaient parmi les 
princes du pays. Vers le temps de la guerre d'Hannibal, les indi- 
gènes du nord de l'Afrique étaient soumis à trois rois principaux, 
et chacun de ces rois, selon la coutume du pays, avait autour de 
sa bannière une multitude d'autres princes : c'étaient Bucchar, roi 
des Maures, qui dominait depuis l'océan Atlantique jusqu'à la ri- 
vière Molochath (aujourd'hui .Malvia, sur la frontière entre le 
.Maroc et le territoire français); Syphax, roi des Massæsyli, qui 
dominait depuis la rivière Molochath jusqu’au « Promontoire 
percé, > comme on l'appelait (Seba Ras, entre Djidgeli et Bùne) 
dans les provinces actuelles d'Oran et d'Alger; enfin Massinissa, roi 
des Massyliens, depuis le Promontoire percé jusqu'à la frontière 
de Carthage, c'est-à-dire la province actuelle de Constantine. Le 
plus puissant de ces princes, Syphax, roi de Siga, avait été vaincu 
dans la dernière guerre entre Rome et Carthage, et emmené pri- 
sonnier en Italie, où il mourut en captivité. Ses vastes domaines 
furent attribués en bloc à .Massinissa : le fils de Syphax, Vermina, 
recouvra, par suite d'une humble pétition, une faible portion du 
territoire de son père, (209); mais il ne put priver l’allié 
primitif des Romains de sa situation d'oppresseur privilégié de 
Carthage. Massinissa devint le fondateur du royaume des Numides; 
et rarement le choix ou le hasard sont tombés sur un homme aussi 
approprié à sa mission. D'une santé de fer qui resta intacte jusqu'à 
la dernière vieillesse, sobre et tempérant comme un Arabe, capable 
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d'endurer toute espèce de fatigues, de demeurer du iiialiu jusqu'au 
soir dans le même lieu, et de rester viogl-quatre heures à cheval; 
soldat éprouvé et général formé au milieu des vicissitudes aventu- 
reuses de sa jeunesse et des champs de bataille de l'Espagne, il 
n'était pas moins passé maître dans l'art diflicile de maintenir la 
discipline dans son entourage nombreux que dans celui de tenir en 
ordre ses États. Il avait aussi peu de scrupule de se jeter aux pieds de 
son puissant protecteur que de fouler aux pieds son voisin affaibli, 
et, par-dessus tout cela, il connaissait la situation de Carthage, où 
il avait été élevé et où il avait eu des relations familières avec toutes 
les grandes familles, tout en conservant la haine la plus ardente 
contre les oppresseurs de sa patrie : homme remarquable, qui de- 
vint l'âme du réveil de sa nation, qui avait semblé sur le point de 
périr, et dont il semblait personnifier les vertus et les vices. La 
fortune lui fut toujours favorable, et en cela surtout qu'elle lui 
donna le temps d'accomplir son œuvre. 11 mourut daus sa quatre- 
vingt-dixième année, 516-605 (238-149), dans la soixantième de 
son règne, gardant jusqu'à la Ou la pleine jouissance de ses facul- 
tés corporelles et mentales, laissant uu fils âgé d'un an, et avec la 
réputation d'avoir été l'homme le plus fort, le roi le meilleur et le 
plus fortuné de son temps. 

Nous avons déjà raconté avec quelle évidence les Romains, en, 
traitant les affaires d'Afrique, avaient montré leur partialité pour 
Massinissa, et avec quel zèle et quelle constance celui-ci profita de 
la permissiou tacite qui lui était donnée d'agrandir son territoire 
aux dépens de Carthage. Tout l'intérieur, jusqu'à la limite du dé- 
sert, tomba tout naturellement au pouvoir du souverain indigène, 
et même la vallée supérieure du Bagrada (Medscherda) avec la 
riche cité de Vaga fut soumise au roi : sur la côte, à l'est de Car- 
thage, il occupa la vieille ville sidonienne de la Grande-Leptis et 
d'autres districts, de sorte que son royaume s'étendit de la frontière 
de la Mauritanie à celle de Cyrène, entourant le territoire de Car- 
thage de trois côtés par terre, et pressant de tous les côtés les Phé- 
"lll. * C 
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nicieus. Ou ne saurait douler qu'il regardât Carthage comme sa 
future capitale; car le parti libyen qui y existait est uu fait signi- 
ficatif; mais ce ne fut pas seulement par la diminution de son ter- 
ritoire que Carthage eut à souffrir. Les pasteurs errants furent 
convertis en un peuple nouveau, parles efforts du grand roi. D'après 
l'exemple de leur souverain, qui mettait en culture tous ses champs 
et laissa à scs fils de nombreuses propriétés, ses sujets se fixèrent et 
se mirent à pratiquer l'agriculture. De même qu'il changea ses ber- 
gers eu citoyens, il changea ses hordes de pillards en soldats, que 
Rome considérait comme digues de se battre à côté de ses légions; 
et il laissa à ses successeurs un trésor bien rempli, une armée bien 
disciplinée et même une flotte. Su résidence de Cirta (Constauline) 
devint lu capitale vivante d'un État puissant, et un centre de civili- 
sation phénicienne, soigneusement étudiée à la cour du roi berbère, 
peut-être avec l'arrière-pensée du futur royaume carthaginois- 
numide. La nation jusque-là opprimée des Libyens se releva ainsi 
à ses propres yeux, et dans les vieilles villes phéniciennes même, 
comme à Leptis la Grande, les mœurs et les coutumes locales Cni- 
reut par pénétrer. Le Berbère commença, sous l'égide romaine, à 
se compui cr aux Phéniciens, et même' à sc trouver supérieur : les 
envoyés carthaginois furent obligés de se laisser dire à Rome qu'ils 
étaient des étrangers eu Afrique, et que le sol appartenait aux Li- 
byens. La civilisation phéuico-nationale du nord de l'Afrique, qui 
avait encore de la vigueur et de l'énergie à l'époque niveleuse de 
l'empire, était bien plutôt l'œuvre de Massinissa que celle des Car- 
thaginois. 

^ ^ Éui ^ En Espagne, les villes grecques et puniques, situées le long de 
la côte, telles que Eraporiæ, Saguntum, Nouvelle Carthage, Ma- 
laca et Gades, se soumirent à la domination romaine avec d'autant 
plus de facilité que, laissées à leurs propres ressources, elles au- 
raient eu de la peine à se défendre contre les indigènes : comme, 
pour des raisons semblables, iMassilia, quoique beaucoup plus im- 
portante et plus capable de se défendre que ces villes, ne manqua 
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pas de s'assurer un solide appui en cas de nécessité, en s'atlacliant 
étroitement aux Romains, auxquels elle rendait par contre de 
grands services, comme nation intermédiaire entre l'Italie et l'Es- 
pagne. Les indigènes, d'autre part, causaient aux Romains une 
inquiétude constante. Il est vrai qu’il ne manquait pas de rudi- 
ments d'une civilisation ibérienne nationale, quoique, par son carac- 
tère spécial, il ne soit guère possible de nous en faire une idée 
claire. Nous trouvons chez les Ibères une écriture nationale très- 
répandue, qui se divise en deux espèces, celle de la vallée de l'Ebre, 
et celle de l'Andalousie (chacune de ces divisions étant sans doute 
subdivisée en plusieurs branches); cette écriture semble être née 
à une époque reculée, et devoir son origine plutôt à l'alphabet grec 
primitif qu’au phénicien. On rapporte que les Turditans (autour 
de Séville) possédaient des chants d'une antiquité immémoriale, 
un code de lois en vers, comprenant six mille vers, et même des 
annales historiques. Dans tous les cas, cette tribu passe pour avoir 
été la plus civilisée de toutes les tribus espagnoles, et eu même 
temps la moins guerrière; car elle faisait régulièrement la guerre 
au moyen de mercenaires étrangers. C'est probablement aux 
mêmes contrées que nous devons rapporter les descriptions de Po- 
lybe sur la condition florissante de l'agriculture et de l'élevage des 
bestiaux en Espagne, de sorte que , privés du bénéfice de l'expor- 
tation, les habitants vendaient le grain et la viande à vil prix : c’est 
là aussi que s'élevaient les splendides palais royaux avec leurs 
urnes d'or et d'argent pleines de vin d'orge. Enfin, une partie des 
Espagnols, de plus, embrassèrent avec ardeur les éléments de civi- 
lisation que les Romains apportèrent avec eux, de sorte que la 
latinisation de ces contrées s’étendit plus vile que dans toutes les 
autres provinces trausmarines.4*ar exemple, les bains chauds à la 
mode italique étaient en usage dès cette époque parmi les indigènes. 
De plus, la monnaie romaine fut, selon toute apparence, non-seule- 
ment reçue en Espagne plus tôt que partout ailleurs hors de l'Italie, 
mais elle fut imitée dans le type espagnol ; circonstance qui s'ex- 


Digitized by Google 



88 


HISTOIRE ROMAINE. 


plique jusqu'à un certain point par les riches mines d'argent de ce 
pays. L'argent d'Osca (aujourd'hui Huesca en Aragon), c'est-à- 
dire les denarii espagnols avec des inscriptions ibériennes, est 
mentionné en 5S9 (I9S); et le commencement de leur monnaie 
frappée ne peut avoir été de beaucoup postérieure puisque l'im- 
pression est imitée de celle des plus anciens denarii romains. 
Mais, tandis que dans les provinces du Sud et de l'Est la civilisa- 
tion des indigènes avait si bien préparé la voie à la civilisation et 
à la domination romaine, qu'elles s'y élablirenl sans sérieuse dif- 
Gcullé, l'üuest, le i\ord et tout l'intérieur étaient occupés par de 
nombreuses tribus plus ou moins sauvages, qui ne connaissaient 
guère aucune civilisation : ainsi, à lutercatia, l'usage de l'or et de 
l'argeol était encore inconnu en 600 (ISO) ; ces tribus n'claieut en 
bonnes relations avec jiersonne, non plus qu'avec les Romains. Un 
trait particulier de ces Espagnols libres, c'était l'esprit chevale- 
resque des hommes, et, à un degré égal, celui des femmes. Quand 
une mère envoyait son Gis au combat, elle l'enthousiasmait par le 
récit des hauts faits de ses ancêtres; et c'était le plus brave qui pbte- 
nait, sans la demander, la main delà plus belle jeune Glle. Le combat 
singulier était habituel, à la fois pour décider le prix delà valeur 
et pour la conclusion des procès : les disputes même, relatives aux 
successions entre les parents des princes, étaient accommodées de 
cette manière. Il arrivait assez fréquemment qu'un guerrier bien 
connu s'avançait devant les rangs de l'ennemi, et déGait uooiiua- 
lement un antagoniste : le champion défait cédait son manteau et 
son épée au vainqueur, et entrait avec lui en relation d'amitié et 
d'hospitalité. Vingt ans après la Gu de la guerre d'Hannibal, la 
petite communauté celtibcrienne de Complega (dans le voisinage 
des sources du Tagc) envoya au général romain un message pour lui 
dire que s'il n'envoyait pas, pour chaque homme tué à la guerre, un 
cheval, uu mauteau et uue épée, il lui arriverait malheur. Fiers de 
leur houneur militaire, au point qu'ils ne pouvaient souvent survivre 
au déshonneur d'être désarmés, les Espagnols étaient néunmoius 
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disposés à serrir le premier recruteur venu, et à sacrifier leur vie 
pour une querelle étrangère. Un message caractéristique, c'est celui 
qu'un général romain, familier avec les coutumes du pays, envoya 
à une bande celtibérienne qui était à la solde des Turditani contre 
les Romains : Ils devaient, leur dit-il, ou retourner chez eux, ou 
entrer au service des Romains avec double paye, ou choisir un jour 
et un lieu pour livrer bataille. Si aucun officier recruteur ne parais- 
sait, on se rassemblait en bandes libres, pour ravager le territoire 
ennemi, et même pour prendre et occuper des villes, tout à fait à 
la mode campanienne. La barbarie et l'absence de sécurité de l'inté- 
rieur des terres sont prouvées par le fait que l'internement à l'ouest 
de Carthagène était considéré comme une grave punition par les 
Romains, et que dans les époques d'agitation, les commandants de 
l'Espagne inférieure prenaient avec eux des escortes qui s’élevaient 
jnâqu'à six mille hommes. Ou voit mieux encore cette situation 
par les relations qui subsistaient entre les Grecs cl leurs voisins 
dans la double tribu gréco-espagnole d'Emporiæ, à l'extrémité 
orientale des Pyrénées. Les colons grées, qui habitaient une pénih- 
sule séparée, du côté de la terre, de la ville espagnole par un mur, 
avaient soin de faire garder ce mur toutes les nuits par un tiers de- 
là force civique, et un des magistrats supérieurs devait constam- 
ment surveiller cette garde à la porte unique : aucun Espagnol ne 
pouvait mettre le [iied dans la ville grecque, et les Grecs con- 
voyaient avec des escortes nombreuses leurs marchandises des- 
tinées aux indigènes. Ces indigènes, si turbulents et passionnés 
pour la guerre, déjà pleins de l’esprit du Cid et de don Quichotte, 
allaient maintenaUt être domptés, et, si cela était possible, civilisés 
par les Romains. An point de vue militaire, la tâche n’était pas 
difficile. Il est vrai que les Espagnols, non-seulement derrière leurs 
murailles et dans lés armées d'flannibal, mais même livrés à eux- 
mèmes ét en rase campagne, n'étaiebt pas des adversaires mépri- 
sUbles ; avec leur courte épée à deux tranchants, que les Romains 
lévr empruntèrent plus tard, et leurs formidables colonnes d’at- 
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laque, ils réussirent souvent à ébranler même les légions romaines. 
S'ils avaient pu se soumettre à la discipline tnililaire et aux com- 
binaisons politiques, ils auraient peut-être secoué le joug étranger 
qui leur était imposé ; mais leur bravoure était plutôt celle du gué- 
rillero que celle du soldat, et ils manquaient complélement d'intel- 
ligence politique. Ainsi, en Espagne, il n'y eut pas de guerre 
sérieuse, et encore moins une paix réelle. Les Espagnols, comme 
le dit plus tard César avec beaucoup de justesse, n’étaient ni tran- 
quilles dans la paix, ni belliqueux dans la guerre. Quelque facile 
qu'il fût à un général romain de disperser une armée d'iiisurgés, 
il était difficile à un homme d'État romain d'imaginer un moyen 
convenable de pacifier et de civiliser réellement l'Espagne. En fait, 
il ne pouvait employer que des palliatifs, attendu que le seul moyen 
pratique, c'est-à-dire une vaste colonisation romaine, n’était pas 
d'accord avec le but général de la politique romaine à celte époque. 

Le territoire que les Romains acquirent en Espagne dans le 
cours de la guerre d'Hannibal, fut divisé dès l'origine en deux 
masses : la province autrefois carthaginoise , qui comprenait 
d'abord les contrées actuelles de l'Andalousie, de Grenade, de 
Murcie et de Valence, et la province de l’Ébre, c’est-à-dire l’Ara- 
gon et la Catalogne, qui avaient été le quartier général de l'armée 
romaine pendant la dernière guerre : ces deux territoires formè- 
rent les deux provinces romaines de l'Espagne supérieure et de 
l'Espagne citérieure. Les Romains cherchèrent graduellement à 
faire passer .sous leur joug l'intérieur des terres, qui correspondait 
à peu près aux deux Castilles , qu'ils comprirent sous le nom 
général de Cellibérie, tandis qu’ils se contentaient d'arrêter les 
incursions des habitants des provinces occidentales, plus particu- 
lièrement celles des Lusitaniens dans le Portugal moderne et l'Es- 
tramadure espagnole : quant aux tribus de la côte septentrionale, 
les Gallaciens, les Asturiens et les Cantabres, elles n'entrèrent pas 
en contact avec les Romains. Les territoires ainsi conquis ne pou- 
vaient cependant être gardés et maintenus sans une garnison per- 
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manente; car le gouverneur de l’Espagne citérieure n'avait pas 
peu de peine chaque année à châtier les Celtibériens, et le gou- 
verneur de la province la plus éloignée était occupé également à 
repousser les Lusitaniens. Il était nécessaire en conséquence de 
maintenir en Espagne une armée romaine de quatre fortes 
légions, ou environ quarante mille hommes : en outre, on devait 
souvent appeler une levée générale dans les districts occupés 
par Rome, pour renforcer les légions. Cela était, sous deux 
rapports, d’une grande importance : c’était en Espagne d’abord 
que l’occupation militaire du pays devint continuelle, au moins 
sur une grande échelle; et ce fut là, en conséquence, que le ser- 
vice militaire prit un caractère permanent. La vieille coutume 
romaine de n’envoyer des troupes que là où les exigences de la 
guerre les rendaient nécessaires, et de ne pas garder pendant plus 
d’un an, sous lesarmes.leshommesappelés au service, saufdans les 
guerres très-sérieuses et très-importantes, fut trouvée incompatible 
avec le maintien dans l’obéissance des provinces turbulentes et 
éloignées de l’Espagne : il était absolument impossible d’en éloigner 
les troupes, et fort dangereux même de les licencier en masse. Le 
peuple romain commença à s’apercevoir que la domination sur une 
nation étrangère est un tourment non-seulement pour l’esclave, 
mais aussi pour le maître, et murmura hautement contre l'odieux 
service en Espagne. Tandis que les nouveaux généraux refusaient 
avec raison de licencier le corps tout entier, les hommes se révol- 
tèrent, et menacèrent de se débander, si on ne leur donnait leur 
congé. 

Les guerres que les Romains poursuivaient en Espagne n’avaient, 
par elles-mêmes, qu’une importance secondaire. Elles commen- 
cèrent au moment du départ de Scipion, et continuèrent pendant 
tout le temps de la guerre d’Iiannibal après la paix avec Carthage, 
553 (201) ; on déposa aussi les armes dans la péninsule, mais pour 
bien peu de temps. Dans l’année 557 (197), une insurrection gé- 
nérale éclata dans les deux provinces : le commandant de la pro- 
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vince supérieure fut serré de près; celui de la province inférieure 
fut complètement défait, et succomba lui-méme. Il était nécessaire 
de prendre la guerre au sérieux, et quoique dans le même temps 
l'habile préteur Quintus Numerus eût paré le premier danger, le 
Sénat et l'armée, SS9(19K), envoyèrent le consul Marcus Caton en 
personne en Espagne. En débarquant à Emporiæ, il trouva toute 
l'Espagne supérieure envahie par les insurgés : ce port de mer et 
deux citadelles de l'intérieur étaient défendus à grand'peine par 
les Romains. Il se livra une terrible bataille entre les insurgés et 
l'armée consulaire, et ce ne fut qu'après un combat acharné et 
corps à corps que l'habileté romaine décida la journée, en faisant 
donner la réserve. 

Toute l'Espagne supérieure fil .sa soumission; mais cette sou- 
mission était si peu sérieuse, qu'au premier bruit du retour du 
consul à Rome, l'insurrection éclata de nouveau. Mais ce bruit 
était faux, et après que Caton eut soumis les communautés qui 
s'étaient soulevées pour la seconde fois, et les eût fait vendre 
en masse comme esclaves, il ordonna un désarmement général 
des Espagnols dans la province supérieure, et donna l'ordre à 
toutes les villes des indigènes, depuis les Pyrénées jusqu'au Guadal- 
quivir, de renverser leurs murailles dans un seul et même jour. 
Personne ne savait jusqu'où s'étendait cet ordre, et il ne restait pas 
le temps de s'entendre : le plus grand nombre des communautés 
obéirent, et parmi le petit nombre de celles qui résistèrent, il n'y en 
eut pas beaucoup qui, lorsque l'armée romaine parut devant leurs 
murailles, se hasardèrent à attendre l'assaut. 

Ces mesures énergiques ne furent pas sans résultats permanents. 
Néanmoins, les Romains eurent presque tous les ans k soumettre 
quelque vallée des montagnes, ou quelque citadelle dans la « pro- 
vince apaisée, » et les constantes incursions des Lusitaniens dans 
l'Espagne inférieure infligèrent souvent de terribles défaites aux 
Romains. En 563 (191), par exemple, une armée romaine, 
après avoir subi une perte considérable, fut obligée d'aban- 
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donner son camp, et de retourner à marches forcées dans des dis- 
tricts plus paisibles. Ce ne fut qu’après une victoire remportée par 
le prêteur Lucius Æmilius Paullus, en S6S (189), et une autre 
plus considérable remportée par le brave préteur Gains Calpur- 
nius, au delà du Tage, sur les Lusitaniens, en 569 (185), que la 
tranquillité prévalut pour quelque temps. Dans l'Espagne infé- 
rieure, la domination nominale des Romains sur les tribus celtibé- 
riennes fut convertie en un joug réel par Quinlus Fulvius Flaccus, 
qui, après une grande victoire remportée sur eux en 573 (181), 
obligea enfin les cantons adjacents à la soumission. Elle fut sur- 
tout affermie par son successeur Tiberius Gracchus 575-576 
(179-178), qui atteignit des résultats permanents par les armes, 
en réduisant trois cents villes espagnoles, mais surtout par son 
habileté à adapter son système aux vues et aux habitudes de cette 
simple et orgueilleuse nation. Il engagea les Celtibériens éminents 
à prendre du service dans l'armée romaine, et créa ainsi une classe 
de dépendants : il assigna des terres aux tribus nomades, et les 
rassembla dans des villes (la ville espagnole Graecurris conserva 
son nom), et corrigea ainsi les habitudes de brigandage : il régla, 
par de justes et sages traités, les relations des peuplades isolées 
avec les Romains, et arrêta ainsi, autant que possible, la source des 
rébellions futures. Son nom resta dans le souvenir reconnaissant 
des Espagnols, et une paix relative régna désormais dans cette 
contrée, quoique les Celtibériens ne pussent souvent s'empêcher de 
frémir sous le joug. 

Le système d'administration dans les deux provinces d'Espagne 
ressemblait à celui de la Sicile et de la Sardaigne, mais avec des 
différences. La snrin tendance était des deux parts entre les marins 
des deux proconsuls, qui furent nommés pour la première fois 
en 537 (197), année qui co'incide avec celle de la régularisation des 
frontières et de l'organisation défensive des nouvelles provinces. La 
clause judicieuse de la loi Baebia, 562 (197 ?) par laquelle les pré- 
teurs d'Espagne devaient touyours être nommés pour deux ans, ne fut 
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jamais sérieusemenl appliquée, par suite de la compétition toujours 
croissante pour les plus hautes magistratures, et surtout par suite 
de la surveillance jalouse exercée sur les pouvoir.* des magistrats 
par le Sénat. En Espagne aussi, sauf les déviations dues à des cir- 
constances extraordinaires, les Romains restèrent fidèles au sys- 
tème du changement annuel des gouverneurs, système particuliè- 
rement mauvais, quand il s'agissait de provinces si éloignées, et 
qu'il était si difficile de connaître. Les communautés dépendantes 
étaient universellement tributaires; mais au lieu des dîmes et des 
douanes de Sicile et de la Sardaigne, les Romains imposèrent à 
l’Espagne des payements réguliers en argent ou en nature, comme 
l'avaient fait autrefois les Carthaginois aux différentes villes et 
tribus : la levée de ces impôts était faite par des réquisitions mili- 
taires, et fut défendue par- un décret du Sénat, en 583 (i71), par 
suite des plaintes des cités espagnoles. Le blé n'était pas fourni par 
elles, sauf comme compensation, et alors même le gouverneur ne 
devait pas lever plus du vingtième : en outre, selon l'ordonnance 
de l'autorité suprême déjà mentionnée, le prix de la taxe devait 
être fixé équitablement. D'autre part, l'obligation imposée aux 
sujets espagnols de fournir des contingents aux armées romaines 
avait une toute autre importance pour l’Espagne que pour la pai- 
sible Sicile au moins, et elle fut strictement réglée dans les diffé- 
rents traités. I.e droit de frapper de la monnaie d'argent, selon le 
type romain, parait avoir été accordé très-fréquemment aux villes 
espagnoles, et le monopole des monnaies ne semble pas avoir été 
gardé avec autant de jalousie par les Romains qu'en Sicile. Rome 
avait trop besoin de ses sujets en Espagne, pour ne pas agir avec 
la plus grande prudence et le plus grand tact dans l'introduction 
du système de gouvernement provincial. Parmi les communautés 
spécialement favorisées de Rome, furent les grandes citées placées 
le long de la côte, et qui étaient de fondation grecque, phénicienne 
et romaine, comme Saguntum, Gades, Tarraco ; c'étaient les co- 
lonnes naturelles de la domination romaine, et elles furent admises 
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dans l'alliance de Rome. En somme, l'Espagne étail, au point de 
vue militaire et financier, une charge plulôt qu'un avantage pour 
la communauté romaine; et on se demande tout naturellement 
pourquoi le gouvernement romain, dont la politique ne visait pas 
alors à l'acquisition de contrées Iransmarines, ne se débarrassait 
pas d'une possession si gênante. Les relations commej-ciales impor- 
tantes de l'Espagne, les mines productives de fer, et surtout 
d'argent, célèbres de toute antiquité, même dans l'Orient, et dont 
Rome entreprit elle-même, comme Carthage, l'exploitation, qui fut 
réglée principalement par Marcus Caton, 559 (19S) ; telles furent 
sans doute les raisons qui décidèrent les Romains à la garder; mais 
la raison principale pour laquelle ils voulurent conserver la Pénin- 
sule dans leur po.ssession immédiate, c'est qu'il n'y avait pas, dans 
celte région d'État, semblable à la république massaliote dans la 
terredes Celtes, et au royaumedes\umides en Libye, de sorte qu'on 
ne pouvait abandonner l'Espagne sans laisserau premier aventurier 
venu le pouvoir de renouveler l'empire espagnol des Barcides. 
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LES ÉTATS D’ORIENT ET LA SECONDE GDERRE DE HACÉDOrNE. 


L Ori.ni L’œuvre que le roi Alexandre de Macédoine avait commencée 

hcMéniqu*. • 

un siècle avant q\^e les Romains eussent acquis un pouce de 
terre dans les territoires qu'il avait appelés siens, s’était par la 
suite des temps, et tout en gardant son caractère fondamental 
d’hellénisation de l’Orient, métamorphosé en un système d’États 
helléno-asiatiques. Le penchant invincible des Grecs pour l’émigra- 
tion et la eolonisalion, qui avait jadis mené leurs marins à Mas- 
silia et à Cyrène, au Nil et à la mer Noire, leur permettait désor- 
mais de conserver ce que le roi avait acquis, ‘et partout sous la 
protection des armes, la civilisation grecque s’établissait paisible- 
ment dans l’ancien empire des Achéménides. Les officiers qui 
reçurent l’héritage du grand capitaine finirent par apaiser leurs 
querelles, et on vil s'établir un système d’équilibre, dont les oscil- 
lations mêmes eurent une espèce de régularité. 

Letgrands Éuts. Des trois Étals de premier rang qui appartenaient à ce système, 

L« Maccdoiae. 

la Macédoine, l’Asie et l'Égypte, la Macédoine formait sous Phi- 
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lippe V, qui occupait le trône depuis S34 (330), un royaume sem- 
blable, extérieurement du moins, à ce qu'il avait été sous Philippe, 
père d'Alexandre, un État militaire compacte dans sa forme, et 
ayant ses finances en bon ordre. A la frontière septentrionale, les 
choses étaient retournées à leur ancienne situation, après que les 
vagues de l'inondation gauloise se furent retirées; les garnisons 
des frontières tenaient les Hlyriens en échec, sans difficulté, au 
moins dans les temps ordinaires. Au sud, non-seulement la Grèce 
dépendait en général de la Macédoine, mais une large portion de 
ce pays, la Thessalie tout entière dans son sens le plus large, de 
l'Olympe au Sperchius et a la péninsule de Magnésie, la grande et 
importante 'ile d'Ëubée, la province de la Locride, la Phocide et la 
Doride, et enfin, un grand nombre de positions isolées dans l'At- 
tique et dans le Péloponnèse, comme le promontoire de Sunium, 
Corinthe, ürchomène, Heræa, le territoire Triphylien : tout cela 
était directement soumis à la Macédoine, et recevait des garnisons 
macédoniennes, particulièrement les trois importantes forteresses 
de Demetrias en Magnésie, de Chalcis en Ëubée, et de Corinthe, 
ces trois « carcans des Hellènes. ■ Mais la force de l'État était 
surtout dans le sol héréditaire, la province de Macédoine. La 
population de ce vaste learitoire était particulièrement réduite; la 
Macédoine pouvait à peine, en déployant toutes ses ressources, 
mettre en campagne autant de soldats qu'en contenait une armée 
consulaire ordinaire de deux légions,- et il était incontestablement 
évident que la contrée n'était pas encore remise de la dépo- 
pulation que lui avaient occasionnée les campagnes d'Alexandre 
et l'invasion gauloise. Mais, tandis que, dans la Grèce propre, 
l'énergie morale et politique de la nation s'était éteinte, et que, 
pour le peuple, la vie paraissait à peine digne d'un effort, dans 
les classes élevées les uns perdaient le temps à vider les ooupes 
de vin, d'autres à traîner leurs rapières, d'autres, enfin, à pûlir 
à la lumière de leur lampe d'étude ; tandis qu'en Orient et 
à Alexandrie, les Grecs répandaient de précieuses semences au 
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milieu de la masse pressée de la populatiuu iudigéne, et pouvaieul 
y développer leur langue, leur loquacité, leur science et leur ar- 
rière-science, qu'enfin ils avaient peine à suffire à fournir aux 
nations des officiers, des hommes d'Etat et des maîtres d'école, et 
étaient trop peu nombreux pour former dans les villes un tiers 
étal purement grec, dans la Grèce septentrionale subsistait encore 
une bonne portion de la vieille nationalité primitive, qui avait 
donné naissance aux guerriers de Marathon. De là vient l'assu- 
rance avec laquelle les Macédoniens, les Étuliens, et les Acaina- 
niens, partout où ils se présentaient dans l'Orient se donnaient 
comme des Grecs de trempe supérieure, et passaient pour tels, et 
le rôle éminent qu'ils jouaient par suite dans les cours d'Alexandrie 
et d'Antioche. Un trait signiflcatif, c'est celui de cet Alexandrin, 
qui avait vécu longtemps en Macédoine, et y avait pris les mœurs 
et les coutumes du pays, et qui, revenu dans sa ville natale, se con- 
sidérait lui-mérae comme un homme, et les Alexandrins comme 
des esclaves. Celle capacité sévère et ce sentiment national vivace 
profitaient surtout à la Macédoine, l'Étal le plus puissànl et le 
plus policé de la Grèce septentrionale. Jl est vrai que là l'absolu- 
tisme avait prévalu sur les anciennes constitutions presque com- 
munales; mais le maître et les sujets ne se trouvaient nullement, 
en Macédoine, dans la même relation qu'en Asie et en Égypte, et le 
peuple se sentait encore libre et indépendant. Pour le courage 
déployé contre l'ennemi national, de quelque nom qu'on le nommât, 
pour sa fidélité à la patrie et au gouvernement national, pour sou 
inébranlable patience dans les circonstances les plus pénibles, il 
n'est aucun peuple de l'antiquité qui puisse mieux soutenir la 
comparaison avec les Romains que les Macédoniens, et la régéné- 
ration presque féerique de l'État, après l'invasion des Gaulois, 
assure un honneur impérissable aux bonimes d’Élal, aussi bien 
qu'au peuple qu'ils gouvernaient. 

Le second des grands Étals, l'Asie, n'était autre chose que la 
Perse superficiellement réformée et hellénisée, le royaume du • roi 
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des rois, > comme l'appelait lui-même son maiire dans un style (|ui 
caractérisait également son arrogance et sa faiblesse, avec les mêmes 
prétentions à régner de l'Hellespont au Punjab, et avec la même 
organisation vicieuse. C'était une agrégation d'États dépendants à 
divers degrés, de satrapies insubordonnées et de cités grecques à 
moitié libres. Dans l'.Asie Mineure plus particulièrement, qui était 
nominalement comprise dans l'empire des Séleucides, toute lu céte 
nord et la plus grande partie de l'intérieur oriental était pratique- 
ment entre les mains de dynasties nationales ou de hordes celtiques 
qui y avaient pénétré de l'Europe, de sorte qu'il ne restait guère 
au grand roi que l'intérieur de la Cilicie, la Phrygie et la Lydie, 
ctun certain nombre de droits nominaux difficiles à réaliser sur des 
villes et des princes libres : c'était ainsi que dans son temps l'em- 
pereur d'Allemagne exerçait la souveraineté en dehors de ses États 
héréditaires. L'empire se consumait eu vaines tentatives pour 
expulser les Égyptiens des provinces situées le long de la côte ; en 
combats de frontières avec les nations orientales, les Parthes et les 
Bactrieus; en ho.slilités avec les Celtes, qui, pour le malheur de 
l'Asie Mineure, s'étaieiit établis dans ses territoires; en efforts 
constants pour réprimer les velléités d'émancipation des satrapes 
d'Orient et des cités grecques de l'Asie Mineure; enGu en querelles de 
famille et en insurrections de prétendants. Aucun des États fondés 
parles successeurs d'Alexandre ne fut exempt de pareilles tenta- 
tives, et surtout des horreurs qu'entraîne avec elle la monarchie 
absolue dans des temps dégénérés ; mais, dans le royaume d'Asie, 
ces maux étaient plus terribles que partout ailleurs, parce que, 
par l'organisation relâchée de l'empire, ils menaient à des scissions 
plus ou moins prolongées de différentes portions de scs territoires. 

Contrairement à l'Asie, l'Égypte formait un État consolidé et 
uni, dans lequel l'habileté intelligente des premiers Lagides, se 
prévalant de précédents anciens, nationaux et religieux, avait établi 
un gouvernement de cabinet complètement absolu et dont les plu» 
mauvaises pratiques n'entraiuaient aucune tentative d'émancipa- 
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lion ou de scission. Trè^-difTéreDle de la .Macédoino, dont l'auache- 
menl national à la royauté était basé sur un sentituenl de dignité 
personnelle et eu était l'expression politique, la population rurale 
de l'Égypte était complètement passive; la capitale était tout, et 
cette capitale était une dépendancede la cour. La mollesse et l'indo- 
lence des souverains paralysaient l'Lgypte, encore plus qu'eu Ma- 
cédoine et en Asie; mais, entre les mains d'hommes tels que le 
premier Ptolémée et Ptolémée Évergëte, une semblable organisation 
rendit de grands services. La Macédoine, la patrie d'Alexandre, 
et l'Asie, la contrée dans laquelle il avait fondé son trône, ne ces- 
.sèrent jamais de se regarder comme des continuations directes de 
la monarchie d'.AIexandre et d'afiirmer au moins leur di oit à la re- 
présenter, sinon à la réclamer. Les Lagides n'essayèrent jamais de 
fonder une monarchie universelle, et ne révèrent jamais la con- 
quête de l'Inde; mais, par voie de compensation, ils attirèrent à 
eux tout le trafic entre l'Inde et la Méditerranée, des ports de 
Phénicie à .Alexandrie, et firent de l'Égypte le premier État com- 
mercial et maritime de l'époque et la souveraine de la Méditerranée 
orientale, de ses côtes et de ses Iles. C'est un fait significatif 
que Ptolémée III Évergète rendit volontairement toutes les con- 
quêtes à Seleucus Callinicus, à l'exception du port d'Antioche. Lu 
partie par ces moyens, en partie par son heureuse situation géogra- 
phique, l'Égypte atteignit, en comparaison des deux puissances 
continentales, une excellente position militaire pour la défense ou 
pour l'attaque. Tandis qu'un adversaire, même dans la pleine 
carrière du succès, était à peine en position de menacer sérieuse- 
ment l'Égypte qui était presque inaccessible de tous côtés à une 
armée de terre, les Égyptiens réussirent par mer à s'établir, non- 
seulement à Cyrène, mais aussi à Chypre et dans les Cyclades, sur 
la côte phénico-syrienne, sur toute la côte méridionale et orientale 
de l'Asie Mineure , et même eu Europe dans la Chersouèse de 
Thrace. Par leur habileté sans rivale à exploiter la riche vallée du 
>il dans l'intérét exclusif du trésor et par un système financier 
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également habile et sans scrupule, sérieusement et adroitement 
calculé pour favoriser les intérêts matériels, la cour d'Alexandrie 
était constamment supérieure à ses ennemis, même comme puis- 
sance financière. Enfin, l'intelligente générosité avec laquelle les 
Lagides encouragèrent la tendance de cette époque à la recherche 
sérieuse dans tous les domaines des découvertes et de la science, 
tournant habilement ces recherches au profit de la monarchie 
absolue, produisit des avantages directs pour l'État, qui, dans la 
construction des vaisseaux et dans la mécanique, sentait l'influence 
des mathématiciens alexandrins : elle rendait aussi ce nouveau 
développement intellectuel, le plus grand qu'ait produit la nation 
hellénique depuis son démembrement politique, dépendant, en tant 
qu'il voulait rendre quelque service, de la cour d'Alexandrie. Si 
l’empire d’Ale.xandrie avait continué d’exister, l’art et la science 
grecque auraient trouvé un État digne et capable de les recevoir. 
Alors que la nation était démembrée, il y naquit un cosmopoli- 
tismesavant, et qui fut bientôt attiré par l’aimant d'Alexandrie, 
où les applications scientifiques et les collections étaient inépui- 
sables, où les rois composaient des tragédies et où des ministres 
les commentaient, et où florissaient les pensions et les académies. 

Les relations de ces trois grands États se comprennent, d’après ce 
que nous venons de dire. La puissance maritime, qui dominait les 
côtes et monopolisait la mer, fut nécessairement amenée, lorsqu’elle 
eut remporté son premier grand succès, la séparation politique du 
continent européen de l’Asie, à diriger ses efforts subséquents vers 
l'affaiblissement des deux grands États du continent, et consé- 
quemment vers la protection de plusieurs Étals secondaires ; 
tandis que la Macédoine et l'Asie, se regardant l'une l’autre 
comme rivales, reconnaissaient, avant tout, leur principal ad- 
versaire dans l’Égypte, et se liguaient ou du moins devaient se 
liguer contre elle. 

Parmi les États de second rang, on ne pouvait attacher qu'une 

importance indirecte, eu ce qui concernait le contact avec l'Occi- 
UI. 7 
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dent, à celte série d’Ëtats qui, s'étendant de l'extrémité méridio- 
nale de la mer Caspienne à l'Hellespont, remplissaient tout le nord 
de l'Asie Mineure : l'Atropalène (dans le moderne Aderbaidjan, au 
sud de la mer Caspienne), puis auprès l'Arménie, la Cappadoce 
dans l'intérieur de l'Asie Mineure, le Pont au sud-est, et la 
Bilhynie sur le rivage sud-ouest de la mer Noire. C'étaient autant 
de fragments du grand empire de Perse, qui étaient gouvernés par 
des dynasties orientales, et même pour la plupart de la vieille 
Perse. La lointaine contrée montagneuse d'Atropaténe était le vé- 
ritable asile du vieux système persan, que l'expédition d'Alexandre 
avait balayé sans en laisser de trace. Tous ces États étaient dans la 
même relation de dépendance temporaire et nominale de la dynastie 
grecque, qui avait pris ou qui désirait prendre la place des grands 
rois de l'Asie. 

Celles de Un État plus important dans ses relations générales, c'était celui 

l'Aiie Mineure. 

des Celtes d'Asie Mineure. Là, dans une situation intermédiaire 
entre la Bithynie, la Paphlagonie, la Cappadoce et la Phrygie, 
trois tribus celtiques, les Tolistoboii, les Tectosages et les Trocmii, 
s'étaient établies sans abandonner leur langage national, leurs 
moeurs, leur constitution ni leur trafic de flibustiers. Les douze 
télrarques, dont l'un était nommé pour présider chacun des quatre 
cantons dans chacune des trois tribus, formaient, avec leur conseil 
de trois cents membres, l'autorité suprême de la nation, et s'assem- 
blaient an lieu sacré(Drunemetum) particulièrement pour prononcer 
des sentences capitales. Quelque étrange que cette constitution 
cantonale parût aux Asiatiques, ils ne voyaient pas avec moins 
d'étonnement les mœurs aventureuses et errantes de ces hommes du 
Nord qui, d'un côté, fournissaient à leurs voisins peu belliqueux 
des mercenaires pour toutes leurs guerres, et de l'autre, ravageaient 
et mettaient à contribution les districts environnants. Ces rudes 
mais vigoureux barbares étaient la terreur des nations voisines 
efféminées, qui, après que bien des armées asiatiques eurent été 
.détruites par les Celtes et que le roi Antiochus P' Soter eut même 
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perdu la vie dans un combat contre eux, consentirent enfin à leur 
payer tribut. 

Par snite de mesures de résistance hardies et heureuses contre 
ces hordes galliques, Âttale, riche citoyen de Pergame, reçut le 
titre de roi de sa cité natale et le transmit à sa postérité. La nou- 
velle cour était, en miniature, ce qu'était, sur une grande échelle, 
celle d’Alexandrie. Là aussi la faveur accordée aux intérêts maté- 
riels, l'étude de l'art et de la littérature étaient à l'ordre du jour, 
et le gouvernement était une politique de cabinet cauteleuse et 
prudente, dont le but principal était d'affaiblir les deux formidables 
voisins du continent, puis de fonder un État grec indépendant dans 
l’Asie Mineure occidentale. Un trésor bien rempli ajoutait beau- 
coup à l’importance de ces seigneurs de Pergame; ils avançaient 
au roi de Syrie des sommes considérables, dont le payement forma 
plus tard une des conditions de la paix avec Rome. Ils réussirent 
même, parce moyen, à acquérir des territoires. Égine, par exemple, 
que les Romains et leurs alliés les Étolieos avaient arrachée, dans 
la dernière guerre, aux alliés de Philippe, les Achéens, avait été 
vendue pour trente talents (182,400 fr.) par les Étoliens, à qui 
elle était échue par les termes du traité. Mais, nonobstant la splen- 
deur de la cour et le titre royal, l’État de Pergame garda toujours 
uu caractère en quelque sorte urbain, et dans la politique, il 
suivait ordinairement les villes libres. Attale Ini-méme, le Lau- 
rent de Médicis de l'antiquité, resta, pendant toute sa vie, un riche 
citoyen, et la vie de famille de la maison d'Attale, chez qui l’har- 
monie et la cordialité n’étaient point bannies par le titre de roi, 
contrastait grandement avec les désordres et les scandales de dy- 
nasties plus illustres. 

Dans la Grèce européenne, en n’y comprenant ni les posses- 
sions romaines sur la côte occidentale, dans les plus importantes 
desquelles, et particulièrement à Corcyre, paraissent avoir résidé 
des magistrats romains, ni les territoires directement soumis à la 
.Macédoine, les puissances qui étaient plus ou moins en état d’avoir 
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une politique personnelle étaient les Épirotes, les Acarnaniens et 
les Étoliens dans la Grèce septentrionale, les Béotiens et les Athé- 
niens dans la Grèce centrale, les Achéens, les Lacédémoniens, les 
Messéniens et les Éléens dans le Péloponèse. Parmi ceux-ci, les 
républiques des Épirotes, des Acarnaniens et des Béotiens étaient, 
sous des formes diverses, étroitement unies à la Macédoine ; les 
Acarnaniens surtout, parce que la protection macédonienne pou- 
vait seule les mettre en état d'échapper à la destruction dont les 
menaçaient les Étoliens. Aucun de ces peuples n'avait, du reste, 
d'importance. Leur situation intérieure était fort variée : l'état des 
choses est jusqu'à un certain point mis en lumière parce fait, que 
parmi les Béotiens (qui étaient, il est vrai, dans le plus triste état), 
on en était venu à attribuer à la syssitie toute propriété qui ne 
revenait pas à des héritiers en ligne directe, et pour les candidats 
aux magistratures publiques, pendant un quart de siècle, la condi- 
tion première de l'élection fut qu'ils devaient s'engager à ne jamais 
laisser un créancier, surtout un étranger, poursuivre son débi- 
teur. 

L« Aii.<aicni. Les Athéuieos avaient l'habitude de recevoir d'Alexandrie leur 
aide contre la Macédoine, et ils étaient étroitement alliés avec les 
Étoliens. Mais, eux aussi, ils étaient absolument sans pouvoir, et 
il n'y avait presque plus rien, sauf l'auréole de la poésie et de l'art, 
qui distinguât ces indignes représentants d’un passé glorieux des 
petites cités qui les entouraient. 

sioiien.. La confédération étolienne manifestait plus de vigueur. L’éner- 
gie de caractère des Grecs septentrionaux y était encore entière, 
quoiqu'elle eût dégénéré en une impatience effrénée de la disci- 
pline et du contrôle. C'était une loi publique de l'État, que tout 
Étolien pouvait servir comme mercenaire contre tout État, même 
contre un État allié avec sa propre patrie; et quand les autres Grecs 
leur demandèrent de faire disparaître ce scandale, la Diète éto- 
lienne déclara qu'il était plus aisé de changer l'Étolie de place que 
de rayer cette loi de sou code. Les Étoliens auraient pu être d'une 
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grande utilité au peuple grec, s’ils n'avaient fait un mal bien 
plus réel que la possibilité de cette utilité, par leur système de pira- 
terie organisée, parleur hostilité déclarée contre la ligue achéenne, 
et par leur malheureux antagonisme contre la grande nation de 
Macédoine. 

Dans le Peloponèse, la ligue achéenne avait réuni les meilleurs 
éléments de la Grèce propre dans une confédération qui reposait 
sur la civilisation, le sentiment national, et des préparatifs paci- 
fiques pour une défense commune. Mais la vigueur et particuliè- 
rement l’extension militaire de la ligue avaient été arrêtées, malgré 
son développement, par la diplomatie égoïste d'Aratus. Les 
différends fâcheux avec Sparte, et la demande plus pitoyable en- 
core de l’intervention macédonienne dans le Peloponèse, avaient 
si complètement soumis la ligue achéenne à la suprématie macé- 
donienne, que les principales forteresses du pays reçurent désor- 
mais des garnisons macédoniennes, et qu’elle prêta tous les ans le 
serment de fidélité à Philippe. 

La politique des Étals plus faibles du Peloponèse , Élis, Mes- 
sène et Sparte, était déterminée par leur ancienne hostilité contre 
la ligue achéenne, hostilité nourrie principalement par des discus- 
sions relatives aux frontières : leurs tendances étaient étoliennes 
et anti-macédoniennes, parce que les Achéens étaient dans le parti 
de Philippe. Le seul de ces Étals qui eût quelque importance était 
la monarchie militaire deSparle, qui, après la monde Machanidas, 
était passée entre les mains d'un certain Nabis. Nabis, avec une 
hardiesse toujours croissante, s’appuya sur des vagabonds et des 
mercenaires errants, à qui il assigna, non-seulement les maisons 
et les terres, mais les femmes et les enfants des citoyens ; il entra 
même en association effective pour exercer en commun la piraterie, 
avec le repaire des mercenaires et des pirates, l’fle de Crète, dans 
laquelle il possédait des villes. Ses expéditions de pillage sur terre 
et ses corsaires qu’il maintenait au promontoire de Malea étaient 
redoutés au loin ; il était personnellement haï pour sa bassesse et 
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sa cruauté ; mais sa domination s'étendait, et vers le temps de la 
bataille de Zama, il avait réussi à s'emparer de Mcssène. 

Enfin, la position la plus indépendante au milieu des États in- 
termédiaires était celle des villes libres commerçantes de la Grèce, 
sur le rivage européen de la Propontide, aussi bien que sur toute la 
côte de l'Asie Mineure et dans les Iles de la mer Égée : elles ont le 
rôle le plus brillant au milieu de cette coufusion de systèmes d'États 
que présente la Grèce ; particulièrement trois d'entre elles, qui, 
depuis la mort d'Alexandre, avaient recouvré une entière liberté, 
et qui, par un commerce maritime étendu, avaient atteint un pou- 
voir politique respectable et avaient même obtenu d'importantes 
extensions de territoire : Byzance, la reine du Bosphore, riche et 
puissante par les péages qu'elle exigeait et par son grand commerce 
de blé sur la mer Noire; Cyzique, sur la Propontide asiatique, la 
soeur et l'héritière de Milet, en étroites relations avec la cour de 
Rhodn. Pergame; enfin et surtout Bhodes. Les Rhodiens qui, immédiate- 
ment après la mort d'Alexandre, avaient expulsé la garnison macé- 
donienne, avaient, grâce à leur heureuse situation pour le commerce 
et la navigation, accaparé tout le trafic de l'est de la Méditerranée, 
et leur flotte bien équipée, ainsi que le courageéprouvé des citoyens 
dans le fameux siège de 450 (304), leur permettaient, dans cet âge 
d'hostilités confuses et interminables, de devenir les prudents et 
énergiques avocats et, au besoin, les champions d'une politique 
commerciale de neutralité. Ils obligèrent, par exemple, les By- 
zantins, par la force des armes, à concéder aux vaisseaux de Rhodes 
l'exemption des droits de passage du Bosphore, et ils ne permirent 
pas au dynaste de Pergame de fermer la mer Noire. D'autre part, 
ils se tinrent, autant que possible, à l'écart des guerres con- 
tinentales, quoiqu'ils eussent des possessions importantes sur la 
côte opposée de Carie; là où la guerre ne pouvait être évitée, ils la 
faisaient au moyen de mercenaires. Ils avaient les relations les plus 
amicales avec tous leurs voisins, avec Syracuse, la Macédoine, la 
Syrie, mais plus spécialement avec l'Égypte, et ils jouissaient de 
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beaucoup de cousidératiou à ces cours, de sorte que leur médiation 
était fréquemment invoquée dans les guerres des grands États. Mais 
ils prenaient un intérêt particulier aux cités grecques maritimes, qui ' 
étaient semées sur les côtes des royaumes de Pont, de Bithynie et 
de Pergame, aussi bien que sur les côtes et les Iles de l'Asie Mi- 
neure qui avaient été enlevées par l'Égypte aux Séleucides, telles 
que Sinope, Heraclea, Pontica, Cius, Lampsaque, Abydos, Mity- 
lène, Chios, Smyroe, Samos, Halicarnasse et beaucoup d’autres. 

Toutes ces villes étaient libres en fait, et n’avaient rien à démêler' 
avec leurs maîtres du continent, si ce n’est pour en obtenir la 
confirmation de leurs privilèges, et tout au plus pour payer un 
tribut modéré; on apprit à se défendre contre les rares attaques 
des dynastes, quelquefois par la ruse, quelquefois par la force. Dans 
ces circonstances, leurs principaux auxiliaires étaient lesRhodiens, 
qui, par exemple, protégèrent, ouvertement Sinope contre Mithri- 
dale, roi de Pont. Ce qui prouve à quel point, au milieu des 
querelles et au moyen même des différends de ces monarques, 
les libertés de ces villes d'Asie Mineure étaient solidement établies, 
c'est que la dispute qui s’éleva entre Antiochus et les Romains, 
quelques années après cette époque, avait rapport non à la liberté 
de ces villes en elle-même, mais à la question de savoir si elles 
devaient ou non, au roi, la confirmation de leurs chartes. Cette ligue 
des cités était, dans son attitude particulière devant les maîtres du 
continent, aussi bien que sous d’autres rapports, une véritable ligue 
hanséatique, dont la tête était Rhodes, qui négociait et stipulait 
dans des traités pour elle et pour ses alliés. Cette ligue soutenait 
la liberté des cités contre des intérêts monarchiques, et tandis que 
la guerre sévissait contre leurs murs, l’esprit public et la prosr 
périté vivaient en sécurité relative à l'intérieur, et l'art et la 
science florissaient sans risque d’être écrasés par la tyrannie d'une 
soldatesque dissolue, et d'étre corrompus par l'atmosphère d’une 

cour • Philippe, 

^ • « I -, roi de 

Tel était l'état des choses en Orient, au temps ou le mur de se- H»«ioioe. 
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paratioD politique entre l'Orient et l'Occident tomba, et où les 
puissances de l'Orient, Philippe de Macédoine en tête, furent en- 
gagées à intervenirdans les relations de l'Occident. Nous avons déjà 
raconté en partie l'origine de cette intervention et le cours de la 
première guerre de .Macédoine, 540-S49 (214-205), et nous avons 
fait remarquer ce que Philippe aurait pu faire dans la seconde 
guerre punique, et combien peu ce qu'Hannibal avait à attendre 
fut réellement donné. On avait pu voir une fois de plus à quel 
point, parmi tous les Jeux de hasard, il n’y en a pas de plus dange- 
reux qu'une monarchie héréditaire absolue. Philippe n'était pas 
l'homme qu’il fallait alors à la Macédoine; cependant, ses talents 
étaientloind'étre méprisables. C’étaitun vrai roi, dans leraeilleuret 
le plus pur sens du mot. Une violente passion pour gouverner 
seul et sans aide était un trait fondamental de son caractère; il 
était fier de sa ponrpre, mais il n'était pas moins fier d'autres dons, 
et il avait raison de l'étre. Non-seulement il montrait la bravoure 
du soldat et le coup d'œil du général, niais il avait de la grandeur 
dans la conduite des affaires, toutes les fois que son sentiment 
d'honneur macédonien était offensé. Plein d’intelligence et d’esprit, 
il gagnait les cœurs de tous ceux qu'il voulait attirer, et particu- 
lièrement des plus habiles et des plus distingués, tels que Flami- 
ninus et Scipion ; il était un agréable compagnon, et, non par suite 
de son rang seulement, dangereux pour les femmes. Mais c'était 
en même temps la plus arrogante et la plus immorale nature que 
cet âge sans honte ait produite. Il avait coutume de dire qu'il ne 
craignait personne que les dieux; mais il semblait presque que ses 
dieux fussent ceux auxquels son amiral Dicéarque offrait réguliè- 
rement des sacrifices — l'Impiété (Asebeia), et l'Illégalité (Para- 
nomia). La vie de ses conseillers et des auteurs de ses plans ne 
lui était nullement sacrée, et il ne dédaigna pas d'apaiser son res- 
sentiment contre les Athéniens et contre Attaleparla destruction de 
monuments vénérablesetdecélèbresœuvrcs d'art; oncitede lui cette 
maxime d'État : < Quiconque tue le père doit aussi tuer les fils. > 
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Il se peut que la cruauté ne fût pas précisément un plaisir pour lui, 
mais la vie et les souffrances d'autrui lui étaient indifférentes, et 
la clémence, qui seule rend les hommes supportables, ne trouvait 
aucune place dans son âme dure et obstinée. Il avait pour principe 
que, pour le roi absolu, il n'y a ni promesse ni loi morale obliga- 
toire, et, par là, il dressa souvent le plus sérieux obstacle au succès 
de ses plans. Personne ne peut lui contester la pénétration et la 
résolution; mais il y joignait, à un degré singulier, l'hésitation et 
les atermoiements; ce qui peut-être est explicable par le fait qu'il 
fut appelé dans sa dix-huitième année à la monarchie absolue, et 
(|ue sa fureur implacable contre tous ceux qui pouvaient contrarier 
sa volonté par un argument ou un avis opposé, éloignait de lui tout 
conseiller indépendant. Nous ne saurions dire quelles causes di- 
verses contribuèrent à produire l'attitude molle et méprisable qu'il 
montra dans la première guerre de .Macédoine; peut-être faut-il 
l'attribuer à cette arrogante indolence qui ne se réveille que devant 
le danger imminent, ou peut-être à son indifférence pour un plan 
qu'il n'avait pas imaginé, et à sa jalousie de la grandeur d'Hanni- 
bal, qui lui faisait honte. Il est certain que sa conduite subsé- 
quente ne laissa plus rien voir de ce Philippe, dont la négligence 
fit échouer le plan d'Hannibal. 

Quand Philippe conclut son traité avec les Étoliens et les Ro- 
mains, en 548-549 (206-205), il avait sérieusement l'intention de 
faire une paix durable avec Rome, et de se dévouer exclusivement, 
à l'avenir, aux affaires de l'Orient. On ne saurait douter qu'il vit 
avec regret la défaite rapide de Carthage, et il se peut qu'Ilan- 
nibal attendit une seconde déclaration de guerre de la part de la 
Macédoine, et que Philippe ait renforcé de mercenaires la der- 
nière armée carthaginoise. Mais les pénibles affaires dans lesquelles 
il s'était jeté, en Orient, dans le même temps, aussi bien que la 
nature de l'appui qu'on lui attribue, et suq|out le silence complet 
des Romains sur une semblable violation de traités, au moment 
où ils cherchaient des prétextes de guerre, ne permettent pas de 
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douter que Philippe ne fût parfaitement disposé, en 851 (303), à 
faire amende honorable pour ce qu'il avait fait dix ans aupara- 
vant. 

Il avait tourné ses regards d'un tout autre côté. Ptolémée Philo- 
pator d'Kgypte était mort en 549 (205). Philippe et Antiochus, 
rois de Macédoine et d'Asie, s’étaient ligués contre son successeur 
Ptolémée Epiphane, enfant de cinq ans, pour assouvir la vieille 
haine des monarchies continentales contre l’État maritime. L'État 
égyptien devant être démembré, l'Égypte cl Chypre seraient don- 
nées à Antiochus; Cyrène, l'Ionie et les Cyclades à Philippe. Les 
rois commencèrent la guerre, tout à fait selon les principes de Phi- 
lippe, qui tournait en ridicule de semblables considérations, non- 
seulement sans cause, mais sans prétexte, « comme les grands 
poissons dévorent les petits. > Les alliés, de plus, avaient bien cal- 
culé, surtout Philippe. L’Égypte avait assez à faire de se défendre 
contre un ennemi plus voisin en Syrie, et elle fut obligée de laisser 
.sans défense ses possessions dans la Syrie et les Cyclades, quand 
Philippe se jeta sur elles, comme étant sa part de dépouilles. Dans 
l'année où Carthage conclut la paix avec Rome, 553 (201), Phi- 
lippe fit monter une flotte, équipée par les villes qui lui étaient 
soumises, par des troupes de terre, et la fit naviguer le long de la 
côte de Thrace. Il y prit Lysimachie sur la garnison étolienne, et 
occupa Périnthe, qui était en étroite relation avec Byzance. Ainsi 
la paix était rompue, eu ce qui concernait les Byzantins ; et avec 
les Étoliens, qui venaient de faire la paix avec Philippe, les bons 
rapports étaient au moins troublés. La traversée en Asie s'accom- 
plit sans difficulté, car Prusias, roi de Bithyuie, était allié avec 
Philippe. Par voie de compensation, Philippe l'aida à soumettre 
les cités grecques maritimes de son territoire. Chalcédoine se sou- 
mit. Cius, qui résista, fut prise d'assaut et rasée, et ses habitants 
lurent réduits en esclaipge, — barbarie sans utilité, qui gêna Pru- 
sias lui-méme, lequel voulait s'emparer de la ville sans la ruiner, et 
qui indigna tout le monde hellénique. — Les Étoliens, dont le slra- 
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tége avait coromaDdé à Cius, et les Rhodiens, dont les offres de 
médiation avaient été rejetées sommairement, et sans examen, par u ligue rbo> 
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le roi, furent spécialement offensés. Mais quand même tout cela ne’’'7,*hmpj^"'" 
serait pas arrivé, les intérêts de toutes les cités commerciales de 
Grèce étaient menacés. Elles ne pouvaient laisser remplacer le 
gouvernement doux et nominal des Egyptiens par le despotisme 
macédonien, avec lequel l'indépendance communale et la liberté 
des relations commerciales étaient absolument incompatibles; et 
le barbare traitement infligé à Cius montra qu'il ne s'agissait plus 
de confirmation de chartes, mais de vie et de mort pour chacun et 
pour tous. Bientôt Lampsaque était tombée, et Thasos avait été 
traitée comme Cius. 11 n’y avait pas de temps à perdre. Théophi- 
liscus, le vigilant stratège de Rhodes, exhorta ses concitoyens' à 
conjurer le danger commun par une résistance commune, et à ne 
pas laisser les villes et les iles devenir une à une la proie de l'en- 
nemi. Rhodes prit sa résolution, et déclara la guerre à Philippe. 

Tandis que la flotte des alliés se rassemblait sur la cote d'Éolie, 

Philippe dirigea une partie de sa flotte sur Chios et Samos. Avec 
l'autre partie, il parut en personne devant Pergame, qu'il investit 
en vain ; il dut se contenter de traverser le plat pays et de laisser les 
traces de la valeur macédonienne sur les temples, qu’il détruisit 
partout. Tout à coup il partit et se rembarqua, pour rejoindre son 
escadre, qui était à Samos. Mais la flotte rhodo-pergaméenne le 
suivit, et l'obligea à accepter la bataille dans les détroits de Chios. 

Le nombre des vaisseaux pontés macédoniens était inférieur, mais 
la multitude de leurs bâtiments ouverts compensait cette inégalité, 
et les soldats de Philippe se battirent avec un grand courage. Mais 
il fut, à la fin, défait. Près de la moitié de ses vaisseaux couverts, 
vingt-quatre voiles, furent coulés ou pris; six mille marins macé- 
doniens et trois mille soldats périrent, et parmi eux l’amiral Dé- 
mocrates : deux mille furent faits prisonniers. La victoire ne coûta 
aux alliés que huit cents hommes et six vaisseaux. Mais parmi 
les chefs des alliés, Attale avait été coupé de sa flotte et obligé de 
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laisser sa propregalère s'échouer auprès d'Erythrœ, et Théophiliscus 
de Rhodes, dont la vigueur avait décidé la guerre, mourut, le jour 
suivant, de ses blessures. Ainsi, tandis que la flotte d'Aftalc s'en 
retournait et que la flotte rhodienne restait momentanément à 
Chios, Philippe, qui s'attribua faussement la victoire, put continuer 
son voyage et se tourner vers Samos, pour occuper les villes de 
Carie. Sur la côte de Curie, les Rhodiens, qui ne furent pas aidés en 
cette occasion par Attale, livrèrent bataille, pour la seconde fois, à 
la flotte macédonienne, commandée par Héraclide, auprès de la 
petite ile de Lucre, en face du port de Milet. La victoire, que les 
deux partis s'attribuèrent, parait être restée aux Macédoniens, car 
tandis que les Rhodiens se reliraient à Myndos et de là à Cos, les 
■Macédoniens occupèrent Milet, et une e.scadre, sous les ordres de 
l'Élolien Dicéarque, s'empara des Cyclades. Philippe, pendant 
ce temps-là, poursuivait, sur le continent de Carie, l'occupation des 
possessions rhodiennes et des villes grecques; s'il avait voulu at- 
taquer Ptoléinée lui-méme, et s'il n'avait préféré se borner à 
s'approprier sa part des dépouilles, il aurait pu songer à une expé- 
dition en Égypte. En Carie, l'armée macédonienne ne rencontra 
point d'adversaires, et Philippe traversa, sans obstacle, la contrée 
voisine de .Magnésie jusqu'à .Mylasa; mais toute ville dans ce pays 
était une forteresse, et la guerre de siège se prolongeait sans donner 
des résultats sérieux et même sans en promettre. Le satrape de 
Lydie Zeuxis aidait l'allié de son maître avec autant de mollesse 
que Philippe en avait mis à défendre les intérêts du roi de Syrie, 
et les villes grecques ne donnèrent leur appui que sous la pression 
de la force ou de la crainte. Les approvisionnements de l'armée 
devenaient chaque jour plus difliciles ; Philippe était obligé de 
piller ceux qui la veille l'avaient ravitaillé volontairement; puis, 
contrairement à sa nature, de descendre jusqu'à la prière. Ainsi la 
bonne saison s'écoulait, et dans l'intervalle, les Rhodiens avaient 
renforcé leur flotte et avait été rejoints par celle d'Atlale, de sorte 
qu'ils avaient décidément la supériorité sur mer. Il semblait qu'ils 
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fussent presque en état de couper la retraite au roi, et de l’obliger 
à prendre scs quartiers d'hiver en Carie, tandis que la situation 
des affaires dans son pays, et en particulier l’immiiience de l'in- 
tervention des Étoliens et des Romains, demandaient absolument 
son retour. Philippe vit le danger; il laissa des garnisons, s'élevant 
en somme ii trois mille hommes, à Myrina, pour tenir Pergame en 
respect, puis dans les petites villes voisines de Mylasa, Jassus, Bar- 
gylin, Euromus et Pedasa, pour lui assurer l'excellente rade et un 
lieu de débarquement en Carie ; et grâce à la négligence avec 
laquelle les alliés gardaient la mer, il réussit à atteindre sans dom- 
mage la côte de Thrace avec sa flotte, et à arriver en Macédoine 
avant l’hiver de 553-554 (201-200). 

En fait, la tempête grondait en Occident contre Philippe, et 
ne lui permettait pas de continuer à piller l’Égypte, privée de 
défense. Les Romains qui, cette année même, avaient conclu, enfin, 
la paix avec Carthage aux conditions qui leur convenaient, com- 
mençaient à se préoccuper vivement de ces complications en Orient. 
On a souvent affirmé qu'après la conquête de l'Occident, ils pas- 
sèrent à celle de l’Orient ; en y regardant de plus près, on réfor- 
mera ce jugement. Le préjuge le plus obstiné fait seul mécounaitre 
que Rome, à cette époque, ne songeait nullement à s'emparer des 
Étals macédoniens, mais, au contraire, qu’elle désirait simplement 
avoir des voisins qui ne seraient dangereux ni en Afrique, ni en 
Grèce, et la Macédoine n'était pas proprement à craindre pour les 
Romains. Sa puissance était certes loin d'étre méprisable, et il 
est évident que le Sénat romain consentit avec peine à la paix 
de 548-549 (206-205), qui la laissait subsister dans son intégrité; 
mais on peut voir combien Rome avait peu d'appréhension de la 
Macédoine, par le petit nombre de troupes, lesquelles n’eurent 
jamais à combattre contre une force supérieure, qu'elle entretint 
pour poursuivre la guerre qui s'ensuivit. Le Sénat aurait peut-être 
aimé à voir la Macédoine humiliée ; mais cette humiliation aurait été 
payée trop cher, au prix d'une guerre continentale, poursuivie en 
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Macédoine par des troupes romaines; en conséquence, après la 
retraite des Étoliens, le Sénat conclut volontairemeut la paix sur 
la base du statu quo. Il est donc loin d'étre démontré que le gou- 
vernement romain ait conclu cette paix avec le dessein prémédité 
de recommencer la guerre dans un temps plus favorable ; et il est 
certain que dans ce moment, par suite de l’épuisement complet de 
l'État et de l'extrême répugnance des citoyens à entrer dans une 
nouvelle expédition transmarine, la guerre de Macédoine était très- 
impopulaire à Rome ; mais elle devint inévitable. On aurait pu con- 
server la Macédoine pour voisine, telle qu'elle était en 549 (205) ; 
mais il était impossible qu'on lui permit d’acquérir la meilleure 
partie de l'Asie Mineure grecque et de l'importante Cyrène, d’écraser 
les États commerciaux neutres, et de doubler ainsi sa puissance. 
Déplus, la chute de l'Égypte, et l'humiliation, la conquête peut- 
être de Rhodes devaient naturellement infliger de profondes bles- 
sures au commerce de la Sicile et de l'Italie. Rome pouvait-elle 
rester spectatrice tranquille, pendant que le commerce de l'Italie 
avec l'Orient devenait dépendant des. deux grandes puissances con- 
tinentales? Rome avait de plus une obligation d'honneur à remplir 
envers Attale, son allié fidèle depuis la première guerre de Macé- 
doine, et devait empêcher Philippe, qui l'avait déjà assiégé dans 
sa capitale, de le chasser de ses propres domaines. Enfin, la pré- 
tention qu'avait Rome d'étendre son bras sur tous les Grecs, n'était 
nullement une phrase vide de sens; les ^apolilains, les Rhégiens, 
les Massalioteset les Ëmporienses pouvaient garantir que cette pro- 
tection était sérieuse, et on ne peut contester qu'à celte époque les 
Romains étaient en relation plus étroite avec les Grecs que toute 
autre nation, et les Macédoniens plus éloignés que les autres. Il 
est étrange qu'on ait contesté le droit des Romains à donner cours 
à leur sympathie humaine et hellénique, révoltée de traitements 
pareils, à ceux que Philippe avait infligés aux Ciens et aux Thasiens. 
Ainsi, en fait, tous les motifs politiques, commerciaux et moraux 
se réunissaient pour décider Rome à entreprendre une seconde 
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gnerre contre Philippe, l'une des plus justes que la république ait 
jamais soutenues. C’est un grand honneur pour le Sénat de s'étre 
immédiatement résolu à la commencer, et à ne se laisser dé- 
tourner de son dessein, ni par l'épuisement de l'État, ni par l'impo- 
pularité de cette déclaration de guerre. Le propréteur Marcus 
Valerius Lævinus, dès 553 (201), parut avec la flotte de Sicile 
dans les eaux orientales. 

Cependant, le gouvernement ne parvenait pas à trouver un pré- 
texte plausible pour faire la guerre; prétexte dont il avait besoin 
pour satisfaire le peuple, quand même il n'aurait pas été beau- 
coup trop sagace pour ne pas apprécier, comme le faisait Phi- 
lippe, l’importance de trouver un motif légitime pour la guerre. Le 
secours qu'on reprochait à Philippe d'avoir accordé aux Cartha- 
ginois, après la paix avec Rome, ne pouvait pas être prouvé. Les 
sujets romains, il est vrai, dans la province d'Illyrie, s'étaient 
plaints pendant longtemps des usurpations macédoniennes. En 551, 
un légat romain, à la tête de la levée illyrienne, avait repoussé les 
troupes de Philippe du territoire illyrien, et le Sénat avait en con- 
séquence déclaré aux envoyés du roi, eu 552(202), que s’il dési- 
rait la guerre, il la trouverait plus tôt qu'il ne voudrait. Mais ces 
usurpations étaient simplement les torts que Philippe se donnait 
ordinairement envers ses adversaires : une négociation à ce sujet 
l'aurait appelé à s'humilier et à ofl'rir une satisfaction, au lieu de 
la guerre. La république romaine était nominalement en relations 
amicales avec toutes les puissances de l'Orient, et aurait pu 
les aider à repousser les attaques de Philippe. Mais Rhodes et 
Pergame, qui naturellement ne manquaient pas de demander l'aide 
des Romains, étaient formellement les agresseurs ; et quoique des 
ambassadeurs alexandrins eussent prié le Sénat d'accepter la tu- 
telle du roi-enfant, l'Égypte ne parait avoir été nullement dési- 
reuse d'invoquer l'intervention directe des Romains, qui mettrait 
une fin à ses difiScultés pour le moment, mais qui ouvrirait en 
même temps les mers orientales à la grande puissance maritime de 
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i'Occidenl. Un secours à l’Égyple aurait dù être employé d'abord 
en Syrie, et aurait entraîné Rome simultanément dans une guerre 
avec l'Asie et la Macédoine : les Romains désiraient d'autant plus 
l'éviter, qu'ils étaient résolus à ne pas entrer au moins dans les 
affaires de l'Asie. Il n'y avait pas d'autre ressource que d'envoyer 
dans le même temps une ambassade en Orient pour obtenir 
d'abord, ce qui n'était pas difficile dans ces circonstances, la sanc- 
tion de l'Égypte à l'intervention de Rome dans les affaires de 
Grèce, puis, de tranquilliser le roi Antiochus en lui abandon- 
nant la Syrie, et enfin, d'accélérer autant que possible une rupture 
avec Philippe et de susciter contre lui une coalition des États gréco- 
asiatiques ; fin de S53 (201). A Alexandrie, les Romains n'eurent 
pas de difficulté à arriver à leur but : la cour n'avait pas à choisir, 
et elle fut obligée de recevoir avec reconnaissance Marcus Æmilius 
Lepidus, que le Sénat avait envoyé comme < tuteur du roi, > et 
pour soutenir ses intérêts sans une intervention immédiate. Antio- 
chus ne rompit pas son alliance avec Philippe, et ne donna pas 
les explications claires qu'il demandait; sous d'autres rapports, 
cependant, soit par molle.sse, ou sous l'influence des déclarations 
des Romains, qui disaient ne pas désirer se mêler des affaires de 
Syrie, il poursuivit scs desseins en ce sens, et laissa les choses 
suivre leur cours en Grèce et en Asie Mineure. 

Pendant ce temps-là, le printemps de 554 était arrivé, et la 
guerre avait recommencé. Philippe se jeta d'abord de nouveau sur 
la Thrace, où il occupa toutes les places de la côte, en particulier 
Maronia, OEnus,£læus et Sestos; il désirait assurer ses possessions 
d'Ëurope contre le risque d'un débarquement romain. Il attaqua 
alors Abydos, sur la côte asiatique, dont l'acquisition était pour 
lui un objet de grande importance; car la possession de Sestos et 
d'Abydos resserrerait ses relations avec son allié Antiochus, et 
il n'aurait plus à redouter que la flotte de scs alliés ne l'arrêtât 
en venant d'Asie Mineure ou eu s'y rendant. Cette flotte com- 
mandait la mer Égée, après la retraite de l'escadre macédo- 
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oienne plus faible. Philippe borna ses opérations par mer à main- 
tenir des garnisons dans trois des Cyclades, Andros, Cythnos et 
Paros, et à équiper des corsaires. Les Rhodiens se rendirent à 
Chios, et de là à Ténédos, où Attale , qui avait passé l'hiver à 
Egine, et avait employé son temps a écouter les déclamations des 
Athéniens, le rejoignit avec son escadre. Les alliés seraient pro- 
bablement arrivés à temps pour aidtr les Abydènes, qui se défen- 
dirent héroïquement; mais ils ne bougèrent pas, ce qui obligea à 
la fin la ville a se rendre, après que presque tous les hommes en 
état de porter les armes eurent succombé dans la bataille livrée 
sous les murs; une grande partie des habitants se donnèrent la 
mort de leurs propres mains, après la capitulation ; la clémence du 
vainqueur consista à accorder aux Abydènes trois jours de répit 
pour cette mort volontaire. Là, dans le camp derrière Abydos, l’am- 
bassade romaine qui, après avoir terminé ses affaires en Syrie et en 
Egypte, avait traité avec les Etals grecs inférieurs qu’elle avait visités, 
alla trouver le roi, et lui soumit les propositions qu’elle élailchargée 
de faire par le Sénat, c’est-à-dire que le roi ne dirigerait de guerre 
agressive contre aucun Etal grec, qu’il rendrait les possessions 
qu’il avait arrachées à Plolémée,el qu’il consentirait à un arbitrage, 
relativement au dommage infligé aux Pergaméens et aux Rhodiens. 
Le but du Sénat, qui voulait provoquer le roi à une déclaration 
de guerre, n’était pas atteint; l’ambassadeur romain, .Alarcus Æmi- 
lius Lepidus, n’obtint du roi qu’une réponse polie : c’est qu’il excu- 
sait ce que l’euvoyc lui avait dit, parce qu’il était jeune, beau et 
Romain. 

Pendant ce lemps-là, néanmoins, l’occasion de déclarer la guerre, 
occasion désirée par Rome, lui avait été fournie d’un autre côté. 
Les Athéniens, dans leur capricieuse et cruelle vanité, avaient 
mis à mort deux infortunés Acarnaniens, parce qu’ils avaient, par 
hasard, pénétré dans leurs mystères. Quand les Acarnaniens, qui 
Daturellement s’indignèrent, demandèrent à Philippe de leur faire 
rendre raison, il ne put refuser de céder aux vœux de ses plus 
lit. 8 
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fidèles alliés, et leur permit de lever des hommes en Macédoine, 
et, avec ces levées et leurs propres troupes, d’envahir l'Attique 
sans déclaration formelle de guerre. Ce n'était pas, il est vrai, la 
guerre propremenf dite; et en outre, le chef des forces macédo- 
niennes, Nicanor, donna immédiatement à ses troupes l'ordre de 
se retirer, quand les envoyés romains, qui étaient à Athènes à 
cette époque, tinrent un langage menaçant, fin de SS3 (201); 
mais il était trop tard. Une ambassade athénienne fut envoyée à 
Rome pour annoncer l’attaque faite par Philippe contre un ancien 
allié des Romains; et à la manière dont le Sénat reçut celte am- 
ba.ssade, Philippe vit clairement le sort qui l'attendait; de sorte 
que, au printemps même de 554 (200), il donna à Philoclès, son 
général en Grèce, l’ordre de ravager le territoire athénien et de 
réduire la ville aux extrémités. 

Le Sénat avait maintenant ce qu’il voulait, et dans l’été de 554, 
il put proposer aux comices une déclaration de guerre, « motivée 
sur l’attaque d’un État allié de Rome. «Celte proposition fut rejetée 
d'abord à l'unanimité: des tribuns du peuple, insensés ou mal dispo- 
sés, se plaignirent de ce que le Sénat ne voulait laisser aux citoyens 
aucun repos; mais la guerre était nécessaire, et, à strictement par- 
ler, elle était déjà commencée; de sorte que le Sénat ne pouvait 
réellement pas reculer. Les citoyens furent engagés à céder par 
suite des représentations et des concessions qui leur furent faites. 
Il est remarquable que ces concessions étaient faites uniquement 
aux dépens des alliés. Les garnisons de Gaule, de la basse Italie, 
de la Sicile et de la Sardaigne, s’élevant en tout à vingt mille 
hommes, furent prises exclusivement sur les contingents alliés 
qui étaient en service actif, disposition complètement contraire 
aux principes antérieurs des Romains. Toutes les troupes des ci- 
toyens, d'autre part, qui avaient continué à être sous les armes 
depuis la guerre d’Hanuibal, furent déchargées : ou ne devait plus 
enrôler que des volontaires pour la guerre de .Macédoine; mais 
c'étaient, pour la plupart, des volontaires forcés; fait qui, dans 
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l'automne de S5S (199), donna naissance à une dangereuse révolte 
militaire dans le camp d’Apollonia. Six légions furent formées avec 
les hommes nouvellement appelés; de ces légions, deux restèrent 
à Rome, deux en Étrurie, et deux seulement s'embarquèrent à 
Brundisium pour la Macédoine, conduites par le consul Publius 
Sulpicius Galba. 

Il était donc clairement démontré, une fois de plus, que les 
assemblées souveraines de citoyens, avec leurs résolutions à courte 
vue, basées souvent sur de purs accidents, ne pouvaient plus s'adap- 
ter aux relations compliquées et difliciles dans lesquelles Rome 
était entraînée par ses victoires, et que leur malencontreuse inter- 
vention dans le fonctionnement de la machine d'État amenait des 
modifications fâcheuses de mesures qui , au point de vue mili- 
taire, étaient nécessaires, et la tendance, plus dangereuse encore, 
de traiter les alliés latins comme des inférieurs. 

La position de Philippe était très-fâcheuse. Les États d'Orient, 
qui auraient dû agir d'accord contre toute intervention de Rome, et 
qui l'auraient fait sans doute en toute autre rencontre, avaient été, 
principalement par la faute de Philippe, tellement excites les uns 
contre les autres, qu'ils étaient disposés, non pas à contrecarrer, 
mais plutôt à aider l'invasion romaine. L'Asie, l'allié naturel et le 
plus important de Philippe, avait été négligée par lui, et était de 
plus empêchée de faire une intervention active par la querelle dans 
laquelle elle s’était engagée avec l'Égypte, et par la guerre de Syrie. 
L'Égypte avait un intérêt urgent à éloigner la (lotte romaine des 
eaux orientales. Alors même une ambassade égyptienne déclara 
très-ouvertement à Rome que la cour d'Alexandrie était toute dis- 
posée à épargner aux Romains la peine d'intervenir en Attique. 
Mais le traité pour le partage de l'Égypte, conclu entre l'Asie et la 
Macédoine, jeta complètement cet État entre les bras de Rome, et 
obligea le cabinet d'Alexandrie à déclarer qu'il ne se mêlerait des 
affaires de la Grèce européenne qu'avec le consentement des Ro- 
mains. Les cités grecques commerciales, ayant à leur tête Rhodes, 
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Pergame et Byzance, étaient dans une position semblable, mais 
dans une perplexité plus grande encore; elles auraient, dans 
d'autres circonstances, fait sans doute ce qu'elles auraient pu pour 
fermer les mers orientales aux Romains; mais la politique cruelle 
et asservissante suivie par Philippe les avait contraintes à une 
lutte inégale, dans laquelle elles étaient obligées, pour leur propre 
sécurité, d'implorer l'intervention du grand État d'Italie. Dans la 
Grèce proprement dite, aussi, les envoyés romains qui avaient 
reçu la mission d'y organiser une seconde ligue contre Philippe 
trouvèrent la voie toute préparée pour eux par l'ennemi. Dans 
le parti antimacédonien , les Spartiates, les Éléates, les Athé- 
niens et les Etoliens, Philippe aurait pu peut-être gagner les der- 
niers ; car la paix de 548 avait fait une blessure profonde et encore 
loin d'être guérie à leur alliance avec Rome; mais à part les an- 
ciens différends qui subsistaient entre l'Etolie et la Macédoine par 
rapport aux \illes thessaliennes qui avaient été enlevées par la Ma- 
cédoine à la confédération étolienne, — Érhiiius, Larissa, Crémaste, 
Pharsale, et Thèbes, en Phthiotide, — l'expulsion des garnisons 
macédoniennes de Lysimachie et de Cius avait provoqué dans l'ànie 
des Etoliens une exaspération nouvelle contre Philippe. S'ils tar- 
dèrent à se joindre à la ligue formée contre lui, la cause principale 
de ce retard fut la mésintelligence qui continua de subsister éntre 
eux et les Romains. 

Par une circonstance encore plus remarquable, même parmi les 
Étals grecs fermement attachés aux intérêts de la Macédoine, les 
Épirotes, les Acarnanieiis, les Béotiens et les Achéens, les Acariia- 
niens et les Béotiens restèrent seuls étroitement unis à Philippe. 
Les envoyés romains négocièrent, non sans succès, avec les Épi- 
rotes; Ainynander, roi des Athamanes, en particulier s'attacha in- 
timement ù Rome. Même parmi les Achéens, Philippe s'était aliéné 
bien des gens par le meurtre d'Aratus; tandis qu'il avait, d'autre 
part, préparé par là la voie à un développement plus libre de la 
confédération. Sous la conduite de Philopœmen, 502-571 (252- 
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183), Stratège pour la première fois en ÎJ46 (208), cette ligue avait 
réorganise son système militaire, repris confiance en elle-même, à 
la suite de combats heureux avec Sparte, et ne suivait plus aveu- 
glément, comme au temps d’Aratus, la polilique macédonienne. La 
ligue achéenne, qui n'avait à attendre ni profit ni tort immédiat 
de la passion de Philippe pour les agrandissements, regardait seule 
en Grèce cette guerre d’un point de vue impartial et vraiment na- 
tional. Elle voyait, ce qui n'était pas diflicile, que la nation hellé- 
nique se rendait par là aux Romains, même avant le moment où 
ils auraient désiré qu’elle le fit, et elle essaya en conséquence d’in- 
tervenir entre Philippe et les Rhodiens; mais il était trop tard. Le 
patriotisme national, qui avait antérieurement terminé la guerre 
fédérale, et avait contribué pi incipalement à la première guerre 
entre la Macédoine et Rome, était éteint; la médiation achéenne 
resta sans résultat, et ce fut en vain que Philippe visita les cités et 
les lies pour rallumer le zèle de la nation : son apathie fut la Né- 
mésis de Cius et d’Abydos. Les Achéens, ne pouvant effectuer au- 
cun changement et n’étant disposés à aider aucun des deux partis, 
restèrent neutres. 

Dans l’automne de 554 (200), le consul Publius Sulpicius Galba 
débarqua à Apollonia avec ses deux légions, et mille cavaliers un- 
mides, accompagnés même d’éléphants provenant des dépouilles de 
Carthage ; à la réception de ces nouvelles, le roi retourna en hâte 
de l’Hellespont en Thessalie. Mais, par suite en partie de la 
saison déjà avancée, en partie de la maladie du général romain, 
rien ne fui entrepris par lui cette année, sauf une reconnaissance 
en force, dans le cours de laquelle les villes du voisinage, et en 
particulier la colonie macédonienne d’Antipatria, furent occupées 
par les Romains. L’année suivante, une attaque contre la .Macé- 
doine fut combinée avec les Barbares du Nord, plus particulière- 
ment avec Pleuratus,qui gouvernait alors à Scodra, et Bato, prince 
des Dardani, qui naturellement désiraient vivement profiter d’une 
circonstance favorable. 
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Tentative de* 
Homaint poai 
envahir la 
Macédoine. 


Une plus grande importance s'attachait aux entreprises de la 
flotte romaine, qui comptait cent vaisseaux pontés et quatre-vingts 
bâtiments légers. Tandis que le reste des vaisseaux hivernait à 
Corcyre, une division sous les ordres de Gains Claudius Cento 
marcha vers le Pirée, pour aider les Athéniens, fort menacés. 'Mais 
lorsque Cento trouva le territoire athénien déjà suffisamment pro- 
tégé contre les attaques de la garnison corinthienne et des corsaires 
macédoniens, il mit à lu voile et parut subitement devant Chalcis 
d'Eubée, lu principale forteresse de Philippe, en Grèce, où étaient 
concentrés scs iiiugasins, ses urmcments et ses prisonniers, et où 
le commandant Sopater était loin de s'attendre une attaque des 
Romains. Les murs sans défense furent escaladés, la garnison 
mise à mort, les prisonniers délivrés et les provisions brûlées : 
malheureusement, il manqua de troupes pour tenir cette impor- 
tante position. En recevant lu nouvelle de cette invasion, Phi- 
lippe, saisi d'une violente indignation, partit de Démétrias, en 
Thessalie, pour Chalcis, et ne trouvant aucune trace de l'ennemi, 
sauf un amas de ruines, il se rendit à Athènes, pour eu tirer 
vengeance; mais sa tentative pour surprendre la ville échoua, et 
l'assaut même fut entrepris en vain, quoique le roi y eût exposé 
sa vie; l'approche de Gaius Claudius, qui venait du Pirée, et d'Al- 
tale, qui arrivait d'Égiue, l’obligea à se retirer. Philippe séjourna 
encore quelque temps en Grèce; mais au point de vue politique et 
au point de vue militaire, ses succès furent également insignifiants. 
C'est en vain qu'il essaya de décider les Achéens à prendre les 
armes en sa faveur, et ses attaques sur Eleusis et sur le Pirée fu- 
rent également inutiles, aussi bien qu'une seconde tentative sur 
Athènes elle-même. Il ne lui restait qu'à satisfaire sou exaspéra- 
tion naturelle, d'une manière indigne, eu ravageant la contrée et 
en détruisant les arbres d'Académus, puis à retourner vers le 
nord. 

C'est ainsi que se passa l'hiver. Au printemps de (198), le 
proconsul Publius Sulpicius quitta son camp d'hiver, décidé à 
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conduire ses légions d'Apolionia, par la voie la plus courte, dans 
la Macédoine proprement dite. Cette attaque principale par l'ouest 
devait être soutenue par trois attaques subordonnées : au nord, 
par une invasion des Dardaniens et des lllyriens ; à l'est par une 
attaque des flottes combinées des Romains et des alliés, qui 
s'étaient réunis à Egine; eoGn, les Atbamanes ainsi que les Éto- 
liens, si la tentative de les amener à prendre part au combat réus- 
sissait, devaient s'avancer par lesud. Après que Galba eut traversé 
les montagnes divisées par l'Apsus (aujourd'hui Beratino) et se 
fut avancé par la fertile plaine des Dassarètes, il atteignit la chaîne 
de montagnes qui sépare l'illyrie de la Macédoine, et, la traversant, 
il entra sur le territoire proprement dit de la Macédoine. Philippe 
avait marché à sa rencontre, mais dans les régions étendues et 
peu peuplées cfe la Macédoine , les antagonistes se cherchèrent en 
vain pendant quelque temps ; ils se rencoutrèrent eiiGn dans la 
province de Lyncestis, plaine fertile, mais marécageuse, peu éloi- 
gnée de la frontière du nord-ouest, et campèrent à moins de mille 
pas de distance. L'armée de Philippe, après avoir été rejointe par 
le corps détaché pour occuper les passes du nord, comptait à peu 
près vingt mille hommes d'infanterie et deux mille de cavalerie; 
l'armée romaine était à peu près aussi forte. Les Macédoniens ce- 
pendant avaient le grand avantage que, combattant dans leur 
propre pays et connaissant bien les grandes routes et les chemins 
de traverse, ils avaient peu de peine à se procurer des subsistances, 
taudis qu'ils étaient campés si près des Romains que ceux-ci ne 
pouvaient se hasarder à fourrager au loin. Le consul offrit la ba- 
taille à plusieurs reprises; mais le roi persista à la décliner, et les 
combats entre les troupes légères, quoique les Romains y eussent 
obtenu quelques avantages, ne produisirent pas de résultats déci- 
sifs. Galba fut obligé de lever son camp, cl de le rétablir à un mille 
et demi au delà, à Octolophus, où il pensa pouvoir plus facile- 
ment se procurer des subsistances ; mais là aussi les divisions 
qu'on avait envoyées furent détruites par les troupes légères et la 
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cavalerie des .Macédonieos ; les légions furent obligées de venir à 
leur secours, et alors l’avant-garde macédonienne, qui s’était 
avancée trop loin, fut repoussée vei’s son camp avec des pertes 
considérables; le roi lui-mémc perdit son cheval dans la bataille, 
et ne dut son salut qu'au dévouement d'un de ses soldats. 
Les Romains furent délivrés de cetic position périlleuse par 
le succès des attaques subordonnées que Galba avait chargé les 
alliés de faire, ou plutôt pur la faiblesse des corps macédoniens. 
Quoique Philippe eût fait des levées sur une large échelle dans scs 
propres domaines, et qu’il eût enrôlé des déserteurs romains et 
d’autres mercenaires, il n’avait pus réussi à amener sur le champ 
de bataille, en dehors des garnisons d’Asie Mineure et de Thrace, 
plus que l’armée avec laquelle il se mit en ligne en personne 
contre le consul, et, en outre, pour la former, il avait été obligé de 
laisser sans défense les passes du nord sur le territoire pélagonien. 
Pour la protection de la côte orientale, il comptait en purtie sur 
les ordres qu’il avait donnés de ravager les iles de Scialhos et 
de Pcparcthos, (|ui auruient pu oiïrir une station à la flotte de 
l’ennemi, en partie sur la garnison de Thasos et sur la flotte qu’il 
avait organisée à Demetrias, et que commandait lléraclide. Pour 
la frontière du sud, il avait été obligé de compter exclusivement 
sur la neutralité plus que douteuse des Éloliens. Ceux-ci adhé- 
rèrent tout à coup à la ligue contre la Macédoine, et se joignant 
immédiatement aux Atbumanes , ils pénétrèrent en Thessalie, 
tandis que simultanément les Dardaniens et les Illyriens envahis- 
saient les provinces du nord, et que la flotte romaine, sous Lucius 
Apustius, quittant (’.orcyre, paraissait dans les eaux orientales, où 
vaisseaux d’Attale, les Rhodiens et les Istriens se joignirent à 
elle. 

Philippe, à cette nouvelle, abandonna volontairement sa posi- 
tion, et se retira dans la direction de l’est; agit-il ainsi pour re- 
pousser l'invasion probablement inattendue des Étoliens, ou pour 
entrainer l’année romaine, dans le dessein de la détruire, ou pour 
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prendre l'un de ces deu.\ partis suivant les circonstances, c'est ce 
qu'on ne saurait bien déterminer. Il conduisit la retraite avec tant 
d'habileté que Galba, qui adopta la ré.solution hardie de le suivre, 
perdit sa trace, et que Philippe, par une marche de flanc, réus- 
.sit à atteindre et à occuper le passage étroit qui sépare les pro- 
vinces de Lyncestis et Eordæa, avec le dessein d’attendre les Ro- 
mains et de les recevoir chaudement, l'ue bataille se livra sur le 
terrain qu'il avait choisi, mais les longs épieux macédoniens ne 
purent être maniés sur ce terrain boisé et inégal. Les Macédoniens 
furent en partie tournés, eu partie brisés, et perdirent beaucoup 
de monde. 

.Mais, quoique l’armée de Philippe ne fut plus, après celte action 
malheureuse, capable d’empêcher l'arrivée des Romains, ces der- 
niers s’effrayèrent eux-mémes de rencontrer de nouveau.x dangers 
inconnus dans une contrée impraticable et hostile, et retournèrent 
à .Vpollonia, après avoir dévasté les fertiles provinces de la Haute- 
Macédoine, l'Eordœa, l’Elymæa et l’Orestis. Celelrum, la ville la 
plus considérable de l'Orestis (aujourd'hui Castoria, dans une pé- 
ninsule sur le lac du même nom), s'était rendue à eux ; ce fut la 
seule ville macédonienne qui ouvrit ses portes aux Romains. Dans 
la contrée illyrienue, Pelium, la ville des Dassaretæ, sur le con- 
fluent supérieur de l'Apsus, fut prise d'assaut, et munie d'une 
forte garnison, pour servir de base future à une expédition sem- 
blable. 

Philippe ne troubla pas l’armée romaine dans sa retraite, mais il 
se rendit à marches forcées chez les Athamanes et les Etoliens qui, 
dans leur persuasion que les légions occupaient l'attention du roi, 
ravageaient avec une fureur et une persistance incroyable la riche 
vallée du Pénée; il les déCl complètement, et obligea ceux qui ne 
succombèrent pas à sesauver, les uns après les autres, parles défilés 
bien connus des montagnes. La force effective de la Confédération 
fut notablement diminuée par celte défaite, et en outre par les nom- 
breux enrôlements pratiqués en Étolie pour le compte de l'Egypte. 


Retour des 
llomsins. 


Digiiized by Google 


HISTOIRE ROMAINE. 


1^16 

Les Dai dani furent chasses au delà des montagnes, par Athéna- 
goras, chef des troupes légères de Philippe, sans difficulté et avec 
des pertes énormes. La flotte romaine arriva également à de mé- 
diocres résultats : elle chassa la garnison macédonienne d'Aiidros, 
visita l'Eubée et Scialhos, et fit alors des tentatives sur la pénin- 
sule ehalcidique, mais la garnison macédonienne de Menda les 
repoussa vigoureusement. Le reste de l'été fut consacré à la prise 
d’Orcus dans l’Kubée, succès longtemps retardé par la défense ré- 
solue de la garnison macédonienne. La faible flotte macédonienne, 
commandée par Héraclide, resta inactive à Héraclia, et ne se 
hasarda pas à disputer à l'enuemi la possession de la mer. (^elui-ci 
prit de bonne heure ses quartiers d'hiver, les Romains au Pirée 
et à Corcyre, les Rhodieus et les Pergainéeiis dans leur patrie. 

• Philippe pouvait, en somme, se féliciter des résultats déjà 
campagne. Les troupes romaines, après une expédition extrêmement 
pénible, eu étaient eu automne précisément au point d'où l'on était 
parti au printemps; et n'eùt été l'intervention opportune des Eto- 
liens et le succès inespéré de la. bataille à la passe de l'Eordæa, 
pas un homme, peut-être, n'eût jamais revu le sol romain. La qua- 
druple attaque avait partout manqué son but, et non-seulement 
Philippe vit à rautomne tous ses territoires délivrés de l'ennemi, 
mais il put faire uue tentative, qui cependant échoua, pour arra- 
cher aux Étüliens la forte ville de Thaumaci, située sur la frontière 
étolo-thessalieune, et commandant lu plaine du Pénée. Si .\utio- 
chus, dont Philippe avait vainement demandé aux dieux la venue, 
s'unissait à lui dans la campagne suivante, il pouvait compter sur 
de grands succès. Pour un moment, Antiochus parut disposé à le 
faire; sou armée parut en Asie Mineure, et occupa quelques places 
appartenant au roi Atlale, qui demanda protection aux Romains. 
Ceux-ci n'étaient pus disposés, à cette époque, à pousser le grand 
roi à uue rupture; ils lui envoyèrent des ambassadeurs, qui, dans 
le fait, obtinrent l'évacuation des domaines d'Attale. De ce côlé, 
Philippe c'avait rien à attendre. 
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Mais l'heureuse issue de la deruière campagne avait tellement 
exalté le courage de Philippe ou plutôt son arrogance, qu'après 
s'étre assuré de nouveau de la neutralité des Achéeus et de la fldé- 
lité des Macédoniens par le sacrifice de quelques places fortes et de 
l'amiral Héraclides qu'ils haïssaient, il prit, au printemps suivant, 
SS6 (198), l'offensive, et s'avança sur le territoire des Atintani, 
avec l'inteutiou de former un camp bien retranche dans cette passe 
étroite, où l'Aoüs (Vouissa) se dirige entre les montagnes ÜEropus 
et Asnaus. En face de lui campait l'armée romaine, renforcée de 
nouveau.x arrivages de troupes, et commandée d'abord par le con- 
sul de l'année précédente, Titus Quiuctius Flamininus. Flamini- 
nus, homme de talent, âgé d'environ trente ans, appartenait à la 
jeune génération, qui commençait à oublier le patriotisme aussi 
b^o que les mœurs des ancêtres, et qui, quoique jalouse de l'hon- 
neur de leur patrie, était encore plus préoccupée d'elle-même et 
d'hellénisme. Habile officier, diplomate plus habile encore, il était, 
sous beaucoup de rapports, admirablement choisi pour arranger 
les affaires eu désordre de la Grèce. Cependant, il eût peut-être été 
plus heureux pour Rome et pour la Grèce, que le choix tombal sur 
un homme moins rempli de sympathies helléniques, et que le gé- 
néral qu'on leur envoya fût à la fois moius accessible à la flatterie 
délicate, et à la colère causée par un sarcasme; qu'il u'oubliàt pas, 
au milieu de réminiscences littéraires et artistiques, la dé|>lorable 
condition des constitutions politiques de laGrèce,etque, en traitant 
la Grèce comme elle le méritait, il eût épargné aux Romains la 
peine de courir après un idéal irréalisable. 

Le nouveau général en chef eut immédiatement une conférence 
avec le roi, tandis que les deux armées restaient inactives eu face 
l'une de l'autre. Philippe fit des propositions de paix; il offrit de 
rendre toutes ses propres conquêtes, et de se soumettre à un arbi- 
trage équitable pour le dommage infligé aux cités grecques; mais 
les négociations échouèrent, lorsqu'on lui demanda de renoncer à 
ses anciennes possessions de Macédoine, et en particulier à la Thes- 
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salie. Pendant quarante jours, les deux armées restèrent dans la 
passe resserrée de l'Avoü ; Philippe ne voulait pas se retirer, cl 
Flamininus ne pouvait décider ni s'il ordonnerait l'atlaquc, ni s'il 
laisserait le roi tranquille, et renouvellerait l'expédition de l'année 
précédente. Enfin le général romain fut tiré de sa perplexité par la 
trahison de quelques nobles épiroles, qui étaient du reste bien dis- 
posés pour la Macédoine, et en particulier de (’.harops. Ils condui- 
sirent un corps de quatre mille fantassins romains et de trois cents 
cavaliers par des sentiers de moiilagnes vers les hauteurs qui do- 
minaient le camp macédonien, cl lorsque le consul attaqua l'armée 
de l'ennemi en front, la marche de celle division romaine, qui des- 
cendit inopinémcnl des monlagncs dominant la position, décida 
la bataille. Philippe perdit son camp, ses retranchemenis et près 
(leden.x mille hommes, et se retira à la hâte vers le déOlé de Teinté, 
la porte de la Macédoine propre. Il abandonna tout ce qu'il avait 
tenu jusque-là, sauf les forlercsscs ; les villes de Thessalie qu'il 
ne put défendre, il les détruisit; Pheræ seule lui ferma ses portes, 
Pt échappa par là à la destruction. Les Épiroles, guidés eu partie 
par ces succès des armes romaines, en partie par la judicieuse 
modération de Flamininus, furent les premiers à se retirer de l’al- 
liance macédonienne. Au premiei- bruit de la victoire des Romains, 
les Alhainanes et les Eloliens envahirent immédiatement lu Thes- 
sulie, et les Romains les sui\irent bienlùl. La rase campagne fut 
aisément envahie ; mais les villes fortes qui étaient favorables à la 
Macédoine, et qui reçurent des renforts de Philippe, ne succom- 
bèrent qu’après une vigoureuse résistance, ou repoussèrent même 
l'elTort de l'ennemi; en particulier Atrax, sur la rive gauche du 
Pénéc, où la phalange servit, sur la brèche, de muraille. Sauf ces 
forteresses thessaliennes et le territoire des üdèles Acarnaniens, 
toute la Grèce septentrionale tomba ainsi entre les mains de la coa- 
lition. 

Le sud, d'autre pari, était encore retenu en somme sous la do- 
ininalion macédonienne par les forteresses de Chalcis et de Co- 


Digiiized by Google 


LES ÉTATS D’ORIENT ET LA GUERRE DE MACÉDOINE. 129 


rinlhe, qui se mainteDaient eu communicalion l'uue avec l'autre à 
travers le territoire des Béotiens, amis de la Macédoine, et grâce 
à la neutralité achéeniie ; et comme il était trop tard pour s'avan- 
cer cette année eu Macédoine, Flamininus résolut de diriger son 
armée de terre et sa flotte contre (lorintlie, d'abord, et contre les 
Achéens. La flotte, qui avait été rejointe de nouveau parles vais- 
seaux de Rhodes et de Pergame, avait été jusque-là employée à la 
prise et au pillage de deux des plus petites villes de l'Eubée, 
Erétrie et Carystus ; toutes deux, cependant, ainsi qu'Orcus, fu- 
rent ensuite abandonnées, et réoccupées par Philoclès, comman- 
dant macédonien de Cbalcis. Lu flotte unie se rendit de là à 
Cenchreæ, port oriental de Corinthe, pour menacer cette solide 
forteresse. D'autre part, Flamininus s'avança dans la Pbocide, et 
occupa le pays, dans lequel Élatée seule soutint un siège assez pro- 
longé. Ce district et Anticyre en particulier, sur le golfe de Corinthe, 
furent choisis comme quartiers d'hiver. Les Achéens, ()ui virent 
ainsi les légions romaines approcher, et la flotte romaine déjà sur 
leurs propres côtes, abandonnèrent leur neutralité moralement ho- 
norable, mais politiquement insoutenable. Après que les députés 
des villes le plus étroitement attachées à la Macédoine — Dyme, 
Mégalopolis et Argus — eurent quitté la diète, clic résolut de se 
joindre à la coalition contre Philippe. Cycliadesct d'autres chefs 
du parti macédonien furent exilés : les troupes des Achéens s'uni- 
rent immédiatement à la flotte romaine et se hâtèrent d'investir 
Corinthe par terre : cette cité, 1a forteresse de Philippe contre les 
Achéens, leur avait été garantie par Rome, pour les récompenser 
de leur adjonction à la coalition. Aon-seulement, cependant, la 
garnison macédonienne, qui était forte de treize cents hommes 
et se composait principalement de déserteurs italiotes, défendit 
avec détermination une ville à peu près imprenable; mais Phi- 
loclès arriva aussi de Chalcis avec une division de quinze cents 
hommes, qui, après avoir ravitaillé Corinthe, envahirent les ter- 
ritoires des Achéens, et, de concert avec les citoyens qui élaieul 
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favorables à la Macédoine, leur enlevèrent Argos. Mais la récom- 
pense de ce dévouement fut qu'on livra les fidèles Argicns au ré- 
gime de terreur de Nabis de Sparte. Philippe espéra, après l’ac- 
cession des Achéens à la coalition romaine, gagner Nabis qui avait 
été jusque-là l'allié des Romains; car sa principale raison pour 
entrer dans l'alliance des Romains était son hostilité contre les 
Achéens, et la guerre ouverte qu’il leur faisait depuis S50 (204). 
Mais les affaires de Philippe étaient dnmi un état trop désespéré 
pour que personne éprouvât la moindre satisfaction à se joindre à 
eux. Nabis accepta Argos de Philippe, mais il trompa le traitre, 
et resta l'allié de Flamininus qui, dans la perplexité de .se trouver 
allié avec deux puissances qui étaient en guerre l'une avec l'autre, 
avait dans le même temps préparé un armistice de quatre mois 
entre les Spartiates et les Achéens. 

• L'hiver arriva sur ces entrefaites; et Philippe en profita une 
fois de plus pour tâcher d'obtenir une paix équitable. Dans une 
conférence tenue à Nicée, sur le golfe Maliaque, le roi parut en 
personne, et essaya d'arriver à une entente avec Flamininus. Il ré- 
prima avec une hauteur polie l’arrogance pétulante des chefs infé- 
rieurs, et par une déférence marquée pour les Romains, comme 
étant les seuls antagonistes dignes de lui, il chercha à obtenir d'eux 
des conditions tolérables. Flamininus était assez bien élevé pour se 
sentir Qatté par l'urhanilé du prince vaincu pur lui, et par son main- 
tien arrogant en présence des alliés, que les Romains, aussi bien 
que le roi, avaient appris à mépriser; mais ses pouvoirs n'étaient 
pas suffisants pour répondre aux désirs du roi. Il lui accorda un 
armistice de deux mois, en retour de l'évacuation de la Phocide et 
de la Locride, cl le renvoya, pour le fond, â son gouvernement. 
Le Sénat romain avait toujours été d'avis que la Macédoine devait 
renoncer à toutes ses possessions extérieures; en conséquence, 
quand les ambassadeurs de Philippe parurent à Rome, on leur 
demanda simplement s'ils avaient pleins pouvoirs pour renoncer â 
toute la Grèce, et en particulier à Corinthe, Chalcis cl Démétrias, 
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et quand ils dirent qu'ils ne les avaient pas, les négociateurs furent 
renvoyés, et il fut résolu que la guerre serait poursuivie avec éner- 
gie. Avec l'aide des tribuns du peuple, le Sénat réussit à empêcher 
un changement dans le commandement principal, qui avait sou- 
vent été si dangereux, et à prolonger le commandement de Flami- 
ninus; il obtint des renforts considérables, et les deux comman- 
dants précédents, Publius Galba et Publius Viellius, reçurent 
l’ordre de se tenir à sa disposition. Philippe résolut de risquer en- 
core une fois une bataille rangée. Pour s'assurer de la Grèce, où 
tous les États, sauf les Acarnaniens et les Béotiens, étaient mainte- 
nant en armes contre lui, la garnison de Corinthe fut portée à trois 
mille hommes, tandis que lui-méme, demandant un suprême elTort 
à la .Alacédoine épuisée, et enrôlant les enfants et les vieillards 
dans les rangs de sa phalange, entra en campagne avec une armée 
d'environ vingt-six mille hommes, dont seize mille phalangites ma- 
cédoniens. C’est ainsi que commença la quatrième campagne, celle 
de 557 (197). Flamininus envoya une partie de la flotte contre les 
Acarnaniens, qui étaient assiégés à Leucas ; dans la Grèce propre- 
ment dite, il devint, par stratagème, maître de Thèbes, la capi- 
tale de la Béolie, et par suite les Béotiens furent obligés de se 
joindre, au moins nominalement, à l’alliance contre la .Macédoine. 
Content d’avoir ainsi interrompu les communications entre Co- 
rinthe et Chalcis, il marcha vers le nord, où un coup décisif pou- 
vait seulement être frappé. La grande difliculté d’approvisionner 
l'armée dans un pays hostile et en grande partie désolé, qui avait 
souvent gêné ses opérations, dut maintenant être conjurée par 
l'opération qui consistait à faire accompagner l'armée le long de 
la côte par la flotte, chargée de subsistances envoyées d'.Vfrique, 
de Sicile et de Sardaigne. Le coup décisif fut frappé, plus tôt 
cependant que Flamininus ne l'avait attendu. Philippe , dans 
son impatience et sa confiance, ne put supporter d'attendre l'en- 
nemi sur la frontière macédonienne ; après avoir rassemblé son 
armée à Dumi, il s'avança en Thessalie par le défilé de Tempé, et 
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rencoDlra son adverüaire, s'avançant au-devant de lui dans le 
district de Scotussa. 

Bauiiic d. Les armées romaines et macédoniennes comptaient un nombre à 

tynoteÿphaln. * 

peu près égal de combattants^ à peu près vingt-six mille hommes. 
Les Romains avaient cependant la supériorité pour la cavalerie; 
ils avaient été renforcés par des contingents des Apolloniates et des 
Atliamancs, par les Cretois envoyés par Nabis, et spécialement 
par une bande considérable d'Etoliens. Devant Scotussa, sur le 
plateau de karadagli, pendant une triste journée de pluie, l'avaiit- 
garde romaine rencontra inopinément celle de l'ennemi, qui occu- 
pait une montagne élevée et escarpée, nommée Cynoscéphales, 
située entre les deux camps. Ramenés dans la plaine, les Romains 
reçurent du camp un renfort de troupes légères, et l’excellent corps 
de la cavalerie étolienne força à son tour l'avant-garde macé- 
donienne à reculer sur la montagne et au delà. Mais là, les .Macé- 
doniens trouvèrent de nouveau un appui dans leur cavalerie tout 
entière, et dans la plus grande portion de leur infanterie légère; 
les Romains, qui s'étalent aventurés imprudemment, furent pour- 
suivis avec de grandes pertes jusque près de leur camp, et se se- 
raient mis eu fuite, si les cavaliers étoliens n'avaient prolongé 
le combat dans la plaine jusqu'à cc que Flamininus pùt amener 
ses légions rangées à la hâte eu bataille. Le roi céda à l'ardeur de 
ses soldats victorieux qui demandaient la continuation de la ba- 
taille, que ni le général ni les soldats n'avaicnl attendue ce jour-là. 
Il était important d'occuper la montagne qui, pour le moment, était 
libre de troupes. L'aile droite de lu phalange, conduite par le roi 
en personne, arriva assez à temps pour se former sans trouble en 
ordre de bataille sur la hauteur; la gauche n’était pa^ encore ar- 
rivée en haut, quand les troupes légères des Macédoniens, mises 
en fuite par les légions, se préciptèrent sur la montagne. Philippe 
rejeta rapidement cette cohue fugitive derrière la phalange dans la 
division du milieu, et sans attendre que Nicanor fût arrivé sur 
l'aile gauche avec l'autre moitié de la phalange, qui suivait plus 
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lentement, il ordonna à la phalange de droile de coucher ses lances 
et de charger les légions au bas de la montagne, et à l'infanterie 
légère, remise eu ordre, de les tourner et de les prendre en flanc. 
L'attaque de la phalange, irrésistible sur un terrain si favorable, 
dispersa l'infanterie romaine, et l'aile gauche des Romains fut com- 
plètement battue. Nicauor, sur l'autre aile, quand il vit le roi atta- 
quer, fil avancer en toute hâte le reste de la phalange; par ce 
mouvement elle tomba dans la confusion, et tandis que les premiers 
rangs suivaient rapidement l'aile droile victorieuse au bas de la 
montagne et étaient jetés dans un désordre encoée plus complet 
par l'inégalité du terrain, les derniers rangs arrivaient précisément 
sur le haut de la montagne. L'aile droite des Romains, dans ces 
circonstances, eut vile raison de la gauche macédonienne; les 
éléphants seuls, placés sur cc point, firent des trouées considérables 
dans les rangs désordonnés des .Macédoniens. Tandis qu'un terrible 
carnage avait lieu sur ce point, un uflicier romain résolu rassembla 
vingt compagnies, et se jeta avec elles sur l'aile macédonienne 
victorieuse qui s'élail avancée si loin à la poursuite de la gauche 
romaine que la droile romaine se trouva derrière elle. La phalange 
macédonienne était sans défense contre une attaque par derrière, 
et ce mouvement mit fin à la bataille. Vu la rupture complète des 
deux phalanges, on comprend facilement que la perle des Macédo- 
niens se soit élevée à treize mille hommes, morts ou prisonniers; la 
perte en morts fut surtout considérable, parce que les soldats ro- 
mains ne connaissaient pas le signe que les Macédoniens em- 
ployaient pour se rendre, celui d'élever leurs sarisses. La perle des 
vainqueurs fut médiocre. Philippe s'enfuit à Larissa, et après avoir 
brûlé ses papiers, pour que personne ne fût compromis, il évacua 
la Thessalie, et retourna dans son pays. En même temps que celle 
grande défaite, les Macédoniens éprouvèrent d'autres perles sur 
tous les points qu'ils occupaient encore; en Carie, les mercenaires 
rhodiens défirent le corps macédonien qui y était stationné et 

l'obligèrent à se renfermer dans Stralonicia; la garnison macédo- 
lll. 9 
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nienne fut défaite par N'icosiralus et ses Achéens avec une perle 
considérable, et Lcucas en Acariianie fut prise d'assaut, apres une 
rési.slance liéroïque. Philippe fut complètement vaincu; scs der- 
niers alliés, les Acarnaniens, se retirèrent à la nouvelle de la ba- 
taille de Cynoscèphales. 

Il était eomplétemcnl au pouvoir des Romains de dicter la paix; 
ils en usèrent, mais n’en abusèrent pas. L'empire d'Alexandre 
aurait pu ètreauéauti; dans une confèicnce des alliés, la propo- 
sition en fut faite par les Ltolicns. Mais quel devait être l'elTel d'une 
pareille décision, si ce n'est de renverser la muraille qui défendait la 
civilisation hellénique contre les Thraccs et les (iciies? Déjà, pen- 
dant la guerre qui venait de Gnir, la ville floi i.ssanlc dcLysimachie, 
sur la Chersonèse de Tbrace, avait été complètement détruite par 
les Thraccs, avertissement sérieux pour l'avenir. Flamininus, qui 
avait clairement aperçu les rivalités violentes qui subsistaient 
entre les États grecs, ne pouvait en aucune façon sc prêter à ce que 
la grande république romaine sc chargeât d’exécuter les projets 
haineux de la confédération étolienne, quand même ses sympathies 
helléniques n'auraient pasété aussi éveillées pour un roi civilisé et 
chevalcrsque, qu'elles étaient oITensées par l'orgueil des Ktoliens, 
les < vainqueurs de Cynoscèphales, > comme ils sc nommaient. 
Il répondit aux Étoliens que ce n'était pas la coutume de Rome 
d'anéantir les vaincus, et, qu'en outre, iis étaient les maîtres, au 
cas où cela leur ferait plaisir, de supprimer la .Macédoine, s'ils le 
pouvaient. Le roi fut traité avec tout le respect possible, cl lors- 
qu’il se fut déclaré prêt maintenant à traiter sur les bases pro- 
posées, un armistice prolongé fut accordé par Flamininus, en 
retour du payement d'une somme d’argent et de la promesse de 
donner des otages, parmi lesquels était le fils du roi, Demetrius. 
Cet armistice était bien nécessaire à Philippe pour repousser les 
Dardaniens de la Macédoine. 

Le règlement définitif des affaires compliquées de la Grèce fut 
confié par le Sénat à une commission de dix personnes, dont Flami- 
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ninus élail la tête el lame. Philippe obtint des conditions sem- 
blables à celles qui avaient été accordées à Carthage. 11 perdit 
toutes ses possessions exléiieures en Asie .Mineure, en Thrace, en 
Grèce, et dans les lies de la mer Égée; mais il garda la Macédoine 
proprement dite, à l’c-xeeption de queli|ues bandes de lcri itoire 
sur la frontière et la province de l’Orestis, qui fut déclatée libre, 
stipulation que Philippe ressentit vivement, mais que les Romains 
ne pouvaient se dispenser d'exiger; car il était impos>ildc, vu le 
caractère qu’on lui connaissait, de le laisser libre de disposer de 
sujets qui lui avaient été autrefois soumis. La .Macédoine s'obligea, 
en outre, à ne pins signer aucune alliance étrangère, sans eu 
avoir iuforinc Rome, et à ne pins envoyer de garnisons au 
dehors; clic s’engageait, de plus, à ne pas faire de guerre, hors 
de la .Macédoine, contre des États ci\ilisés ou contre des alliés de 
Rome, et elle ne pouvait entretenir d'armée excédant cinq mille 
hommes, pas d'éléphants, et pas plus de cinq vaisseaux pontés; le 
reste devait être abandonné aux Romains. Enfin Philippe entra 
en alliance avec ces derniers, ce qui l’obligeait à envoyer un con- 
tingent, quand ils le demanderaient; et, en elTet, on vit, depuis 
ce temps, des troupes macédoniennes combattre côte à côte 
avec les légions. De plus, il paya une contribution de 1,000 ta- 
lents (6,100,000 fr.). 

Après que la Macédoine eut été ainsi réduite à une nullité poli- 
tique complète, et laissée en possession de ce qu'il lui fallait tout 
juste de pouvoir pour défendre la frontière de la Grèce contre les 
Barbares, les vainqueurs disposèrent des possessions qui leur 
étaient cédées parle roi. Les Romains qui, précisément à cette 
époque, apprenaient par expérience en Espagne que les possessions 
transinarincs ne sont qu'un avantage douteux, et qui n’avaieut 
nullement commencé la guerre en vue d’acquérir des territoires, ne 
gardèrent aucune de leurs dépouilles, obligeant ainsi leurs alliés à 
la modération. Ils résolurent de déclarer libres tous les États de la 
Grèce qui avaient été auparavant sous la domination de Philippe, 
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et Flamininus recul l'ordre de lire le décret d'alTranchisseinent aux 
Grecs assemblés aux jeux isthmiques, 558 (196). Des hommes 
réfléchis se demandèrent peut-être si la liberté était un bien qu'ou 
pût accorder ainsi et quelle était la valeur de la liberté pour uue 
nation qui ne possédait ni l'union, ni l'unité ; mais la joie fut grande 
et sincère, comme l'intention du Sénat l'avait été, quand il avait 
décrété la liberté (1). 

Les seules exceptions à celle règle générale furent les provinces 
iliyriennes,à l'est d'Epidainnos,qui échurent à Pleuralus,le maitre 
de Scodra, et qui Grenl de celte nation de hrigands et de pirates, 
qui, un siècle auparavant, avait été soumise par les Romains, une 
des plus puissantes parmi les petites principautés de cette région; 
quelques districts de la Thessalie orientale, qu'Amynander avait 
oceupés et qu'on lui laissa, et les trois iles de Paros, de Scyros et 
d'lmbros,qui furent données à Athènes, en retour des maux qu'elle 
avait soulTerls, et surtout à cause de ses nombreuses adresses de 
remercimentsel scs politesses <le toutes sortes. Les Khodiens gar- 
dèrent naturellement leurs possessions de Carie, et les Pergaméens 
conservèrent Ægina. Le reste des alliés ne furent qu'indirectemenl 
récompensés par l'accession des cités nouvellement affranchies aux 
différentes confédérations. Les Achéens furent les mieux traités, 
quoiqu'ils eussent été les derniers à se joindre à 1a coalition contre 
Philippe, sans doute parce que celle fédération était la mieux or- 
ganisée cl Iq plus respectable des confédérations grecques. Toutes 
les possessions de Philippe dans le Péloponèse et dans l'isthme, et 
par conséquent, Corinthe, furent incorporées à la ligue. Quant aux 
Klolieus, les Romains les traitèrent cavalièrement; on leur permit 
d'admettre les villes dePhocidc et deLocride dans leur symmachie, 
mais leurs propositions pour l'élendreà l'Acaruanieclàla Thessalie 


11) On a encore des statères d'or, à l'efligie de Flamininus et avec l'inscription 
• T. Quincti (us), > frappés en Grèce sous le gouvernement du libérateur des 
Grecs. L'usage du langage grec est un compliment siguiticalif. 
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furent en jiartie rejetées positivement, en partie ajournées, et les 
villes (le Thessalie furent organisées en quatre peliles coiiféiJéra- 
tions indépendantes. La ligue des cités rhodiennes recueillit le 
fruit de la libération de Thasos.de Lemnos.et des villes de Thracc 
et d'Asie Mineure. 

Le règlement des affaires des Étals de la Grèce, tant en ce nui oo»rp« comr. 

* Nabis de Sparie. 

concernait leurs relations mutuelles que leur condition inlérieute, 
était entouré de diflicultés. L’objet le plus urgent était la guerre 
que poursuivaient entre eux depuis 550 (234) les Spartiates et les 
Achéens, et dans laquelle le rôle de médiateur appartenait natu- 
rellement aux Romains. Mais après diverses tentatives pour obliger 
Nabis à céder, et particulièrement à renoncer à la ville d'Argos, 
qui appartenait à la ligue achéenne, et que Philippe lui avait livrée, 
il ne restait à Flamininus d’autre parti à prendre que de déclarer la 
guerre è ce chef de flibustiers, qui comptait sur la rancune bien 
connue des Etoliens contre les Romains, et sur l’arrivée d’Anliochus 
en Europe, et qui refusait obstinément de rendre Argos. Cette me- 
sure fut prise en conséquence, par tous les Grecs, à une grande 
diète tenue à Corinthe, et Flamininus s’avamja dans le Péloponèse, 
accompagné par la flotte et l’armée de Rome et des alliés, qui conte- 
nait un contingent envoyé par Philippe, et une division d’émigrés 
lacédémoniens sous Agésipolis, roi légitime de Sparte, .539 (195). 

Pour écraser immédiatement son antagoniste par une supériorité 
de forces écrasante , on amena sur le champ de bataille plus de 
cinquante mille hommes, et, sans tenir compte des autres villes, 
on investit la capitale elle-même; mais on n'atteignit pas le résultat 
désiré. Nabis avait mis en campagne une armée de quinze mille 
hommes, dont cinq mille mercenaires, et il avait semé la terreur au- 
tour de lui, en faisant exécuter en masse les officiers et les habitants 
du pays qu’il suspectait. Meme lorsque, après les premiers succès 
de l’armée romaine et de la flotte, il se fut résolu à céder cl à ac- 
cepter les conditions de paix relativement favorables que lui pro- 
posait Flamininus, le peuple, c’est-à-dire les bandits que Nabis avait 
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élablis à Sparte, se méfiaient, non sans raison, des comptes qu'on 
leur demanderait, cl (rompes par des mensonges sur la nature de 
la paix et sur une prétendue intervention des Éioliens et des Asia- 
tiques, ils repoussèrent la paix oITerle par le général romain; de 
sorte que la guerre recommença. Une bataille fut livrée sous les 
murs, et l'on tenta un assaut; les murailles furent escaladées 
parles Romains; mais l'iiicendic des rues obligea les assaillants à 
se retirer. 

R*inmfni<ie. Enfin, cette résistance obstinée eut un terme. Sparte conserva 
son indépendance, cl ne fut obligée, ni à recevoir les émigrés, ni à 
se joindre à la ligue achéenne; la constitution monarebique et 
Nabis lui-même demeurèrent intacts. D'autre part, ce dernier dut 
céder ses possessions étrangères, Argos, Messine, les villes de 
Crète, et en outre toute la côte; s'engager à ne pas conclure 
d'alliances étrangères, à ne pas faire la guerre, à ne eonserver que 
deux vaisseaux ouverts; et enfin à restituer son butin, à donner 
des otages aux Romains, et à leur payer une contribution de 
guerre. Les villes de la côte laconienne furent données aux 
émigrés Spartiates, et celle nouvelle conimunaulc, qui prit le 
nom de « Laconiens libres, • en contraste a\ec la monarchie 
Spartiate, fut engagée à entrer dans la ligue achéenne. Les émi- 
grés ne rentrèrent pas dans leurs propriétés, attendu que le dis- 
trict qui leur était assigné fut regardé comme une compensation ; il 
fut stipulé d'autre part que leurs femmes et leurs enfants ne se- 
raient pas retenus à Sparte contre leur gré. Les Achéens, quoique 
par des arrangements ils eussent obtenu l'accession des Laconiens 
libres et d'Argos, étaient loin d’être satisfaits ; il avaient espéré que 
le redoutable et détesté Nabis serait renversé, que les émigrés 
seraient ramenés, et que la symmachie achéenne serait étendue au 
Péloponèse tout entier. Des personnes sans préjugés ne pouvaient 
faire autrement que de convenir que Flamininus avait arrangé ces 
aiïaires avec autant de justice que de loyauté, autant qu'on pou- 
vait le faire entre deux partis politiques auxquels on pouvait égale- 
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ment reprocher leur déloyaulc et leur injuslice. Avec l'ancienne et 
profonde hoslililê qui subsislait enire les Sparliatcs el les Achcens, 
l'incorporalion de Sparte dans lu ligue achéenne aurait été équi- 
valente à la domination de la ligue sur Sparte, solution également 
contraire ù la justice et à la prudence. Le rétablissement des émi- 
grés, et la restauration complète d'un gouvernement qui avait été mis 
de côté depuis vingt ans, n'auraient fait que substituer un régime 
de terreurà un autre ; le plan adopté par Flamininus était la justice 
même, précisément parce qu'il ne pouvait satisfaire aucun des 
partis extrêmes. Enlin, on parvint à mettre un terme au système 
de piraterie sur terre et sur mer des Spai tiales, et on fil en sorte 
que leur goinernemcnt, tel qu'il était, s'il devait être tuj buicnt, ne 
le fût que pour ses propres sujets. Il est possible que Flamininus, 
qui connaissait Nabis, et qui ne pouvait pas savoir combien il était 
désirable qu'il fût personnellement renversé, ne prit pas cette me- 
sure par suite du dé:sir de terminer celte aiïuirc cl de ne pas ternir 
la bonne impression de ses succès par des complications qui pour- 
raient se prolonger au delà de tout calcid; il est possible, de plus, 
qu’il cberclia à conserver Sparte comme un contre-poids au pou- 
voir de la confédération achéenne dans le Péloponèse. Mais la 
première objection a trait à un point d'importance secondaire, el 
quant à la dernière, il est loin d'élre probable que les Romains 
condescendissent ù craindre les Achéens. 

La paix était ainsi établie, au moins extérieurement, parmi les„*7’,'’i'5',"‘ 
petites puissances de la Grèce. .Mais la condition intérieure des 
dilTérenlcs communautés fournil assez d'emploi à l'arbitre romain. 

Les üéoliens montraient ouvertement leurs tendances macédo- 
niennes, même après l'cxiuilsion des Macédoniens de la Grèce; 
quoique Flamininus eût, à leur requête, permis aux Béotiens qui 
étaient au service de Philippe de retourner dans leur patrie, Bra- 
chyllas, le paj lisan le plus décidé de la Macédoine, fut élu à la 
présidence de la confédération béotienne, et Flamininus subit des 
désagréments divers. Il les supporta avec une patience iucompa- 
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rable; mais les Béotiens amis de Rome, qui savaient ce qui les 
attendait après le départ des Romains, résolurent de mettre à 
mort Brachyllas, et Flamininus, dont on jugea néccs.saire de de- 
mander la permission, ne s’y opposa du moins pas. Brachyllas fut 
tué; après quoi les Béotiens ne se contentèrent pas de poursuivre 
les meurtriers, mais iis guettèrent les soldats romains qui pas- 
saient isolément et en petites troupes par leur territoire, et en 
tuèrent cinq cents. Ceci dépassait la mesure : Flamininus leur in- 
fligea une amende d'un talent par soldat tué; et quand il vit qu'on 
ne la payait pas, il rassembla les troupes qui se trouvaient sous 
sa main, et assiégea Coronée, 5Ii8 (196). Alors ils curent recours 
aux supplications; en fajt Flamininus renonça à son dessein par 
suite de l'intervention des .Achéens et des Athéniens, se contentant 
d'imposer une amende très-modérée aux coupables; et quoique le 
parti macédonien restât conlinucllcment aux afl'aires dans cette 
petite province, les Romains tolcrèient cette opposition puérile 
avec la magnauimiic d'une grande puissance. Dans le reste de la 
Grèce, Flamininus se contenta d'exercer son influence, autant qu'il 
pouvait le faire sans violence, dans les alTaires intérieures, surtout 
en ce qui concernait les communautés nouvellement libérées; de 
placer la prépondérance dans les conseils et dans les cours entre 
les mains des plus riches, et de porter aux alTaires le parti anti- 
macédonien; enlin, d'attacher le plus possible les républiques aux 
intérêts romains, en incorporant dans la propriété commune de 
l'État en question tout ce qui aurait appartenu par la loi martiale 
aux Romains. L’œuvre fut terminée au printemps de boO (194); 
Flamininus assembla de nouveau à Corinthe les députés de toutes 
les communautés grecques, les exhorta à user raisonnablement et 
modérément de la liberté qui leur était conférée, et les pria, comme 
unique récompense de la bienveillance des Romains, de lui envoyer 
dans les trente jours les captifs italiques qui avaient été vendus en 
Grèce pendant la guerre d’Hanuibal. Alors il évacua les dernières 
forteresses dans lesquelles des garnisons romaines étaient station- 
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nées, Denactrias.Chalcis, puis les petits forts qui en dépendaient, et 
l'Acro-Corinlhe, démentant ainsi l’assertion que Home avait hérité 
des liens que Philippe imposait à la Grèce : il retourna à Rome 
avec toutes les troupes romaines et les captifs délivrés. 

C'est une méprisable injustice ou une faiblesse sentimentale, r<>uIuu. 
que celle qui ne reconnaît pas que les Romains voulaient sérieuse- 
ment la libération de la Grèce; et la raison par laquelle un plan 
si généreux échoua si misérablement doit être cherchée unique- 
ment dans la désorganisation morale et politique absolue de la 
nation hellénique. C'était un événement important que celui par 
lequel une nation puissante avait tout à coup, de son bras puissant, 
donné au pays qu'elle avait été accoutumée à considérer comme sa 
patrie primitive et comme le sanctuaire de ses intérêts intellectuels 
les plus élevés, la possession d'une entière liberté, et affranchi 
toutes les cités de la taxe étrangère et de garnisons étrangères, en 
lui accordant le droit illimité de gouvernement personnel : il n'y a 
que le préjugé qui puisse ne voir en cela qu'un calcul politique. 

Des calculs politiques suggérèrent aux Romains la possibilité de 
délivrer la Grèce : cette possibilité fut convertie en réalité par les 
sympathies helléniques qui étaient, à cette époque, incroyable- 
ment puissantes à Rome, et surtout sur Flamininus. Si les 
Romains méritent quelque reproche, c'est que tous, et en par- 
ticulier Flamininus, qui surmonta les scrupules justifiés du 
Sénat, se laissèrent entraîner, par le charme magique du nom 
grec, à ne pas apercevoir dans toute son étendue le déplorable ca- 
ractère des États grecs à cette époque, et à ne pas mettre un frein, 
une fois pour toutes, aux procédés de communautés qui, grâce aux 
antipathies impuissantes qui prévalaient également dans leurs re 
lations intérieures et mutuelles, ne savaient ni agir ni se tenir 
tranquilles. Dans un pareil état de choses, il était réellement néces- 
saire de mettre fin à une pareille liberté, également pitoyable et 
pernicieuse, au moyen d'une puissance supérieure toujours pré- 
sente sur les lieux : la faible politique de sentiment, avec toute son 
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humanité apparente, était bien plus cruelle que n’eùt été l’occupa- 
tion la plus sévère. En Béolie, par exemple, Rome eut sinon à pro- 
voquer, au moins à permettre un meurtre politique, parce que les 
Romains avaient résolu de retirer leurs troupes de la Grèce, et, par 
conséquent, ne pouvaient empêcher les Grecs amis de Rome de 
chercher un remède dans les habitudes ordinaires du pays. Mais 
Rome clle-méme souffrit aussi des effets de cette indécision. La 
guerre avec Antiochus ne serait pas née, sans l'erreur politique qui 
délivra la Grèce, et elle n’aurait pas été dangereuse, sans la faute 
militaire que l’un commit en retirant les garnisons des principales 
forteresses sur lu frontière européenne. L’histoire a une Némésis 
pour toutes les fautes, aussi bien pour des aspirations impuissantes 
vers la liberté, que pour une générosité imprévoyante. 
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Dans le royaume d'Asie, le diadème desSèleucidcs avait éié porté 
depuis 530 (223), par le roi Anlioclius III, l'aiTicrc-pctil lils du 
fondateur de la dynastie. Il avait, comme Philippe, commencé à 
régner à dix-neuf ans, et avait montre assez d'énergie et d'esprit 
d’entreprise, surtout dans ses premières campagnes en Orient, 
pour qu’on pût lui décerner, en style de cour, sans trop d'exagé- 
ration, le titre de Grand. Il avait réussi , plus cependant par 
la négligence de ses adversaires et de l’Ég) ptien Philopator en par- 
ticulier, que par sa propre habileté, à restaurer jusqu'à un certain 
point l'intégrité de la monarchie, et à réunir à la couronne, d'abord 
les satrapies orientales de la Médie et de la Parthiène, puis l'Éiat 
séparé qu'Achæus avait fondé de ce côté du Taurus en Asie Mi- 
neure. Une première tentative pour arracher aux Égyptiens la 
côte de Syrie, dont il sentait cruellement la perle, avait, l'année 
même de la bataille du lac de Trasimene, été repoussée, par Philo- 
pator à Raphia ; et Antioebus avait eu soin de ne pas recommencer la 


AntiAchot 
le Grand. 
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luUc avec l’Égyple, aussi longtemps qu’un homtpe, fùt-ce le plus 
indolent des hommes, occuperait le trône dans ce pays. Mais, après 
la mort de Philopator, 549 (205), le moment d’écraser l’Égypte 
parut arrivé, et dans ce but Antiochus entra eu accord avec Phi- 
lippe, et se jeta sur la Cœlé-Syrie, tandis que Philippe attaquait 
les cités de l’.Asie Mineure. Quand les Romains intervinrent dans ee 
pays, il sembla pour un moment qu’Antiochus d’.\.sie allait faire 
cause commune avec Philippe eoutre eux; c’était la politique 
dictée par la position des affaires, aussi Lieu que par le traité 
d’alliance. Mais trop peu prévoyant pour repousser tout d’un coup 
de toute son énergie une intervention quelconque des Romains 
dans les affaires de l'Orient, Antiochus pensa que la meilleure 
politique était de prendre avantage de la défaite de Philippe par 
les Romains, qui aurait pu être aisément prévue, pour s’assurer 
le royaume d’Égypte, qu’il avait été auparavant disposé à partager 
avec Philippe. Nonobstant les relations intimes de Rome avec la 
cour d’Ale.xaiidre et son royal pupille, le Sénat ne songeait en 
aucune façon à être en réalité ce qu’il était nominalement, son gar- 
dien, et il se résolut fermement à ne pas s’occuper des affaires 
d’Asie, sauf en cas d’extrérae nécessité, et à limiter la sphère de 
la puissance romaine aux colonne^ d'Hercule et à l'Ilellespont : il 
laissa le grand roi faire comme il l’entendrait. Il ne songeait sans 
doute pas lui-méme sérieusement à la conquête de l'Égypte pro- 
prement dite (car il était plus facile d’en parler que de l’effectuer), 
mais il songeait à la conquête des possessions étrangères de 
l’Égypte, les unes après les autres, et attaqua à la fois celles de 
Cilicie et celles de Syrie et de Palestine. La grande victoire qu’il 
remporta en 556(198), sur le général égyptien Scopas, au mont 
Panium, près des sources du Jourdain, lui donna non-seulement la 
complète possession de cette région jusqu’à la frontière d’Égypte 
proprement dite, mais terrifla à tel point les tuteurs égyptiens du 
jeune roi, que pour empêcher Antiochus d’envahir l’Égypte, ils se 
soumirent à la paix, et la scellèrent parles Gauçaillesdcleur pupille 
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avec Cléopâtre, fille cl'Anliochus. Lorsqu'il rut ainsi accompli son 
premier objet, il se rendit l'année suivante, celle de la bataille de 
Cynoscépbales, avec une flotte considérable de cent vaisseaux cou- 
verts et cent découverts en Asie-.Mineure, pour prendre possession 
des districts qui appartenaient antérieurement à l'Egypte sur la 
côte méridionale et occidentale de cette contrée. Il est probable 
que le gouvernement égyptien avait cédé ces districts, qui étaient 
actuellement dans les mains de Philippe, à Antiochus, au moment 
de la paix, et avait renoncé à scs provinces étrangères en général, 
en faveur d’Antiochus. Il tenta de rattacher de nouveau à son em- 
pire les Grecs d’Asie Mineure. En même temps une armée syrienne 
considérable s'assembla à Sardes. 

Cotte entreprise regardait directement les Romains, qui avaient 
demandé dès l’abord à Philippe d’éloigner ses garnisons de l’Asie 
Mineure, de laisser aux Rhodiens et aux Pergaméens leur territoire, 
et aux villes libres leur ancienne constitution intacte, et qui voyaient 
maintenant Antiochus en prendre possc.ssionà la place de Philippe. 
Attale et les Rhodiens se trouvèrent alors directement menacés par 
Antiochus, précisément du même danger qui les avait entraînés 
quelques années auparavant dans la guerre avec Philippe; et ils 

cherchèrent naturellement à entraîner les Romains dans celte 

• 

guerre, comme dans celle qui venait de se terminer. Déjà en 
53b-536 (199-198), Attale avait demandé aux Romains un secours 
militaire contre Antiochus, qui avait occupé son territoire, tandis 
que les troupes d’Attale étaient employées dans la guerre de Rome. 
Les Rhodiens, plus énergiques, déclarèrent même au roi Antiochus, 
lorsque au printemps de Sa7 sa flotte parut sur la côte d’Asie 
Mineure; qu’ils regarderaient comme une déclaration de guerre, 
son passage au delà des Iles (’.hclidoniennes, en vue de la côte de 
Lycie; et, lorsque Antiochus ne tint aucun compte de leur me- 
nace, enhardis par le récit qu’ils venaient de recevoir de la bataille 
de r.ynoscéphales, ils avaient immédiatement commencé la guerre, 
et avaient protégé contre le roi les plus importantes des cités de 
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Coric, Cnunus, Halicaniasüus et Myndus, et l'ile de Samos. Plu- 
sieurs des cités ù inoiiié libres s'étaient soumises à Antiochus, 
mais quelques-unes d'entre elles, particulièrement les importantes 
cités de Sinyrne, d'Alcxandria Troas et de Lampsaqne, avaient, 
en apprenant la défaite de Philippe, trouvé le courage de résister 
aux Syriens; et leurs pressantes supplications vinrent se joindre 
à celles des Rliodiens. 

On ne peut douter qii'Anliochus, s'il était capable de prendre 
une résolution et de s'y tenir, avait déjà l'intention, non-seulement 
de raltarher à son empire les possessions égyptiennes d'.Asie, mais 
aussi de faire des conquêtes pour son propre compte en Europe, 
et sinon de clierclier, nu moins de risquer dans ce but une guerre 
avec Home, [.es Romains avaient ainsi toute raison de consentir à 
cette demande de leurs alliés, et d'intervenir directement en Asie; 
mais ils montrèrent peu d'inclination ù le faire. Non-seulement ils 
tardéient tant que dura la guerre de Macédoine, et ne donnèrent 
à Attale d'autre protection que celle de la diplomatie (qui, dans 
celte limite, fut cependant ellicace); mais, même après leur vic- 
toire, tandis qu'ils pailaient comme si les cités qui avaient été 
entre les mains de Ptoléméc et de Philippe ne devaient pas être 
occupées pur Antiochus, et tandis que la liberté des cités asia- 
tiques, Abydos, Cius et .Myrina, irguraient dans les documents ro- 
mains, ils ne tirent aucune démarche pour en assurer l'effet, et 
permirent au roi Antiochus de saisir l'occasion favorable que pré- 
sentait l'éloignement des garnisons macédoniennes, pour y intro- 
duite les siennes. En fait, ils allèrent jusqu'à lui permettre de 
débarquer eu Europe, au printemps de 558 (196), et d'envahir la 
Chersonèse de Thrace, où il occupa Sestos et Madytus, et passa 
un temps considérable à châtier les Thraces barbares et à res- 
taurer Lysimachie, qu'il avait choisie pour sa forteresse principale, 
et comme la capitule de la satrapie nouvellement instituée de 
Thrace. Flatniuinus, ilcstvrai,quiétaitchargé delà conduite de ces 
uffaires, envoya au roi, à Lysimachie, des ambassadeurs qui parlèrent 
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de l'intégrilé du lerriloirc cgyplien et de la liberté de tous les 
Grecs; mais il n'en résulta rien. Le roi parla, lui, de .son litre 
légal incontestable à l’ancien royaume de Lysiinaf|tie, conquis parson 
ancêtre Séleucus, expliqua qu'il s’allacbait, non à faire des ac- 
quisitions territoriales, maissculemrnt à préserver rintcgrilc de ses 
domaines héréditaires, et déclina rinlerveulion des Romains dans 
ses di.spules avec les cités qui lui étaient soumises en Asie Mi- 
neure. Il put ajouter avec justice que la paix avait déjà été conclue 
avec l'Égypte, et que les Romains étaient ainsi privés de tout pré- 
texte d’intervention (1). Le retour soudain du roi eu Asie, occa- 
sionné par un faux rapport de la mort du jeune roi d'Égypte, et 
les projets auxquels il donna lieu pour un débarquement à Cbypre, 
ou même à Alexandrie, amenèrent la rupture des conférences 
sans conclusion, et encore plus sans résultat. L’année suivante, 
559 (19b), Anliochus retourna à Lysimacliie avec .sa flotte cl son 
armée renforcées, et s’occupa d'organiser la nouvelle satrapie, 
qu'il destinait à son (ils Séleucus. Ilannibal, qui avait été obligé 
de fuir de Carthage, vint vers lui à Ephèse; et la réception singu- 
lièrement honorable qui fut faite à l'exilé équivalait à une déclara- 
tion de guerre contre Rome, ^éanmoins Flamininus, au printemps 
de b60 (194), retira de Grèce toutes les garnisons romaines. 
C’était, dans les circonstances actuelles, une erreur fâcheuse, sinon 
un acte criminel, du moment qu'il .savait si bien qu'il ne devait pas 
le faire; car nous ne pouvons renoncer à l'idée que Flamininus, 
pour emporter tout ctitièrc avec lui la gloire d'avoir complètement 
terminé la guerre et délivré la Grèce, se contenta de laisser couver 
superficiellement les ferments de révolte et de guerre. L'homme 
d'État romain pouvait avoir raison, en considérant comme une 

(l) Le témoignage (THieronymiis, qui place en 55Cles fiançailles de la prin- 
cesse syrienne Cléopâtre avec l’ioléinée Épipiiane, rallaclié aux suppositions de 
Tite-LiveXXIll, 40 et d’Appius Syr. 3 et au mariage efiectif en 561, ne permet pas 
de douter que l’intervention des Romains dans les atTaires de l'Égypte n’ait eu lieu 
dans celte circonstance sans provocation. 
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faute politique toute tentative d’intervention romaine dans les 
alTaires d’Asie; mais l'opposition qui fermentait eu Grèce, l’arro- 
gance débile du roi asiatique, la résidence au quartier-général 
syrien de l’ennemi le plus ardent des Romains, et qui avait sou- 
levé déjà tout l'Occident contre eux, c’étaient là des signes bien 
clairs de rimminence d'un nouvel appel aux armes dans l'Orient 
hellénique, qui essayerait au moins do faire passer la Grèce de la 
clientèle de Rome dans celle des Etats opposés à Rome, et si cet 
objet était atteint, étendrait immédiatement le cercle de ses opéra- 
tions. Il est évident que Rome ne pouvait le permettre. Quand 
Flamininus, sans se préoccuper de tous ces indices hostiles, 
enleva les garnisons de Grèce, et dans le même temps fit au roi 
d’Asie des demandes qu'il ne voulait pas appuyer d'une armée, il 
faisait trop en paroles et trop peu en action ; et il oublia sou de- 
voir de général et de citoyen au profit de sa vanité personnelle, 
vanité qui aspirait à avoir donné la paix à Rome, et la liberté à 
la Grèce sur les deux continents. 

Antioebus employa cette trêve inespérée à renforcer sa position 
chez lui, et scs relations avec ses voisins avant le commencement 
de la guerre, dans laquelle il se décidait d'autant plus à s’engager 
que l'ennemi semblait vouloir l'éloigner. Il donna alors sa Glle en 
mariage au roi d'Égypte, auquel elle avait été déjà fiancée, 561 
(193). Il avait même promis de rendre les provinces enlevées à 
son gendre : du moins l'Egypte raffirma plus lard, mais sans 
doute sans preuve : la contrée resta, dans tous les cas, pour le 
moment , attachée au royaume de Syrie (1). Il offrit de rendre à 

(1) Nous avons, pour cela, le témoignage de Polybe (XXVIII, 1) que la suite de 
l'histoire de Judée eoiifirine com|ilétemcnt ; Euséüe (8, 117 Mai) se trompe eu 
faisant de Phitométor le souverain de la Syrie. Nous trouvons avec certitude que 
environ 567 fermiers des taxes de Syrie firent leurs payements à Alexandrie 
(Josèphe XII, A-7); mais cela arrivait, sans doute, sans préjudice du droit de 
souveraineté, parce que le douaire de Cléopâtre était imputé sur ces revenus, et 
c'est prohablemeut à cette circonstance même que doit être attribuée la querelle 
qui en sortit. 
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Euraène qui avait, en 557, succédé à son père Atlale sur le trône 
de Pergamc, les villes qui lui avaient éic prises, et de lui donner 
aussi une de ses filles en mariage, s’il voulait abandonner l'alliance 
romaine. Ildonna de la même manière une de ses filles à Ariaralhes, 
roi de Cappadoce, et gagna les Galales par des présents, tandis 
qu’il soumettait par les armes les Pisidiens, qui étaient constam- 
ment en révolte, et d’autres petites tribus. Des privilèges étendus 
furent accordés aux Byzantins : relativement aux cités d’Asie Mi- 
neure, le roi déclara qu’il accorderait l’indépendance des vieilles 
cités libres, telles que Rhodes et Cyrène, et qu’il se contenterait, 
pour les autres, d’uue reconnaissance formelle de sa suprématie : 
il leur donna même à entendre qu’il était prêt à se soumettre à l’ar- 
bitrage des Rhodiens. Dans la Grèce d’Europe, il pouvait compter 
absolument sur les Étoliens, et il espérait persuader à Philippe de 
prendre de nouveau les armes. En fait, un plan conçu par llanni- 
bal obtint l’approbation royale : Hannibal devait recevoir d'Antio- 
c!ius une flotte de cent voiles et une armée de terre de dix mille 
hommes d’infanterie et de mille cavaliers, et les employer à allu- 
mer une troisième guerre punique à Carthage, et une seconde 
guerre d’Hannibal eu Italie; des émissaires tyriens se rendirent à 
Carthage pour préparer les voies à un appel aux armes. Finale- 
ment, on attendait de bons résultats de l’insurrection d'Espagne, 
qui, au moment où Hannibal quitta Carthage, était à son apogée. 

Tandis que la tempête grondait ainsi de toutes parts contre Intrigucidei 

Atolicnt contre 

Rome, ce furent, comme dans loules les occasions, les Grecs engagés 
dans l’entreprise qui, quoique y étant les moins importants, firent 
les démarches les plus précipitées et agirent avec la plus grande 
impatience. Les Étoliens, devenus arrogants et exaspérés, com- 
mencèrent à se persuader que Philippe avait été vaincu par eux et 
non par les Romains, et ne purent même attendre qu’Aiiliochus se 
fût avancé en Grèce. Leur politique se traduit dans la réponse que 
leur stratège adressa depuis à Flamininus, quand il demanda une 
copie de la déclaration de guerre contre Rome : ils le livreraient à 
Ul. 10 
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lui en personne, quand l'armée élolienne ramperait sur le Tibre. 
Les Éloliens agissaient comme agenis du roi de Syrie en Grèce, et 
trompèrent les deux parties, en représentant au roi que tous les 
Hellènes l'attendaient à bras ouverts comme leur vrai libérateur, 
et en disant à ceux des Grecs qui étaient disposés à les écouter que 
le débarquement du roi était plus prochain qu'il n'était en réalité. 
Ils réussirent ainsi à décider l'égoïsme insensé de Nabis à jeter le 
masque, et à rallumer en Grèce l'iiicendic de la guerre deux ans 
aprèsie départ de Flamiiiinus, au printemps de S62 (102) ; maisen 
agissant ainsi, ilsmani|uèrent le but. .Xabis attaqua et prit Gythium, 
l'une des villes des Laeoniens libres qui avaient été annexées 
par le dernier traité à la Ligue achéenne ; mais le stratège 
expérimenté des Achéens, Pbilopœmen, le délit aux montagnes 
Barbostheiiiennes,et le tyran ne ramena que le quart de son armée 
dans sa capitale, où Pbilopœmen l'enrerma. Comme ce commence- 
ment n'était pas sulTisamment engageant pour qu'Antiochus se ren- 
dit en Europe, les Étoliens résoluient de s'emparer de Sparte, de 
Chalcis et de Démétrias, et en s'appropriant ces villes importantes, 
de décider le roi à s'embarquer. Au premier abord, ils crurent 
devenir maîtres de Sparte, en arrangeant que l'Etolien Alexaménus 
marcherait avec mille hommes sur la ville, sous prétexte d'amener 
un contingent, aux termes de l'alliance , et saisirait l'occasion 
de se débarrasser de Nabis et d'occuper la ville. C'est ce qui 
fut fait, et Nabis fut tué, en passant la revue de scs troupes; mais 
quand les Etoliens se dispersèrent pour piller la ville, les Lacédé- 
moniens trouvèrent le temps de se rallier, et les tuèi'cnt jusqu'au 
dernier. La cité fut alors invitée par Pbilopœmen à se joindre 
à la ligue aeliécnne. Le beau projet des Etoliens avait non- 
seulement compléiemcnt échoué; mais il eut précisément l'effet 
d'unir presque tout le Pélopoiièse dans les mains de l'autre parti. 
Sa destinée ne fut guère meilleure à Chalcis ; car le parti romain 
de cette ville appela les citoyens d Érélrie et de Carystus en Eubée, 
qui étaient favorables à Rome, à l'aider en temps opportun contre 
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les Étoliens et contre les exilés clialcidiens. D'autre part, l'occu- 
patiou (le Démétrias fut heureuse ; car les Magnésiens, à qui la ville 
avait été assignée, craignirenl, non sans raison, que les Romains 
n'eusseiit promis à Philippe la ville comme récompense de son aide 
contre Antiochus ; plusieurs escadrons de cavalerie étolienne réus- 
sirent à se glisser dans la ville, sous prétexte d’escorter Eurjlo- 
chiis, le chef de l'opposition à Rome, qui avait été rappelé. Ainsi 
les Magnésiens passèrent, soit de leur propre consenlemeiil, soit 
par compulsion, du côté des Étoliens, et ces derniers ne manquè- 
rent pas de faire valoir ce fait à la cour du Séleucide. 

Antiochus prit son parti. Une rupture avec Rome, en dépit des *“Ç, 
tentatives faites pour l’ajournerparrexpédient diplomatiquedesam- 
bassades était imminente. Dès le printemps de 5Cl(19ô),Flamininus, 
qui continuait à avoir voix prépondérante au Sénat dans la conduite 
des affaires d'Orient, avait communiqué l'ultimatum romain aux 
envoyés du roi, Meuippus et Hégésianax; c’est-à dire qu'il eût soit 
à évacuer l'Europe et à disposer de l'Asie selon son bon plaisir, soit 
à garder laThrace,età consentir au protectorat romain surSmyrne, 
Lampsaque et Alexandrin Troas. Ces demandes avaient été de nou- 
veau discutées à Épliè.sc, la citadelle et le quartier général du roi 
en Asie Mineure, au printemps de bC2, entre Antiochus et les 
envoyés du Sénat, Puhiius Sulpicius et Publius Villius; et ils 
s'étaient séparés avec la conviction des deux parts qu'uue solution 
pacifique n'était pas possible. Dès lors, on se résolut à la guerre à 
Rome. Dans ce même été de 362(192), une (lotte romaine de trente 
voiles, ayant à bord trois mille soldats, sous Aulus Atilius Serra- 
nus apparut à la hauteur de Gylbium, où son arrivée accéléra 
la conclusion du traité entre les Achéens et les Spartiates; les 
côtes orientales de la Sicile et de l’ilalie étaient pourvues de 
fortes garnisons, pour les prémunir contre toute tentative de 
débarquement : on attendait une armée de terre en Grèce, à 
l'automne. Au printemps de 562 (192), Flamininus, dirigé par le 
Sénat, s'était rendu eu Grèce pour déjouer les intrigues du parti 
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opposé, et pour contrecarrer autant que possible les mauvais effets 
(le l'évacuation intempestive du pays. Les Étoliens avaient déjà été 
jusqu'à déclarer la guerre, dans leur diète, contre les Romains. 
Flaminiuus réussit à conserver Chalcis aux Romains, en y jetant 
une garnison de cini| cents Achéens et de cinq cents Pergaméens. 
Il fit également une tentative pour reprendre Démétrias, et les 
Magnésiens hésitèrent. Quoique quelques villes d'Asie Mineure, 
qu'Antiochus s'était proposé de soumettre avant le commencement 
de la guerre, tinssent encore , il ne pouvait ajourner son débarque- 
ment, à moins de vouloir laisser les Romains reprendre tous les 
avantages auxquels ils avaient été obligés de renoncer deux années 
auparavant, en retirant leurs garnisons de Grèce. Il ra.ssembla les 
vaisseaux et les troupes qu'il avait sous la main; il n'avait que 
> quarante vaisseaux et dix mille hommes d'infanterie avec cinq 
cents cavaliers et six éléphauts; il partit de la Cbersonèse de 
Thrace pour la Grèce, où il débarqua dans l'automne de 562(192), 
à Plelcum, sur le golfe de Pégase, et occupa immédiatement la ville 
voisine de Démétrias. Vers le même temps, une armée romaine 
de près de vingt cinq mille hommes, sous les ordres du préteur 
.Marcus Ræbius, débarqua à Apollonia. La guerre était ainsi com- 
mencée des deux côtés. 

AtiiipdcdM T'ouï dépendait de l'étendue qu'atteindrait cette coalition labo- 

paii«inrft • • 

rieusemeiit combinée contre Rome, et dont Antioebus se présen- 

HsaniMl. I 1 ^ d-v ••III» • 

tait comme le chef. Quant au plan, qui consistait d abord a susciter 
des ennemis au nom romain à Carthage et en Italie, c'était le des- 
tin d'IIannibal à la cour d'Epbèsc, comme dans toute sa carrière, 
que de projeter ses plans grandioses pour un peuple à l'esprit étroit 
et mesquin. Rien ne fut fait pour arriver à les exécuter, si ce n'est 
que quelques patriotes carthaginois furent compromis : aucun 
parti n'était laissé aux Carthaginois, si ce n'est de montrer une 
soumission illimitée à Rome. La camarilla ne pouvait avoir rien à 
faire avec llaiinibal; il était trop démesurément grand pour les 
cabales de cour; et, après avoir essayé toutes sortes d'absurdes 
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expédients, tels que d'accuser le général , dont le nom servait 
d'épouvantail aux enfants romains, de connivence avec les envoyés 
romains, ils réussirent à persuader Antiochus le Grand, qui, 
comme tous les gens insignifiants s'enorgueillissait beaucoup de 
son indépendance, et ne se laissait influencer par rien si aisément 
que par la crainte d'étre gouverné, qu'il ne devait pas laisser 
obscurcir sa gloire parcelle de cet homme illustre. En conséquence, 
il fut résolu, dans un conseil, que le Phénicien ne serait employé à 
l'avenir que dans des entreprises subordonnées cl pour donner des 
avis, avec l’arrière-pensée que ces avis ne seraient jamais suivis. 

En .4sie, la Cappadocc se rallia an grand roi ; Prusias de Bithy- 
nie, d'autre part, prit, comme d'habitude, le parti du plus fort. Le 
roi Eumène demeura fidèle ù la vieille politique de sa familie, qui 
devait enfin lui apporter d'heureux résultats. Non-seulement il 
avait persisté à refuser les offres d’Antiochus, mais il avait con- 
stamment invité les Romains aune guerre, dont il attendait l'agran- 
dissement de son royaume. Les Rhodiens et les Byzantins se joi- 
gnirent a leurs anciens alliés. L'Égypte prit également le parti de 
Rome, et offrit un secours en approvisionnements et en hommes: 
les Romains ne l'acceptèrent pas. 

En Europe, le résultat dépendait principalement de la position 
que prendrait Philippe de Macédoine. La vraie politique aurait 
dû peut-être le décider, nonobstant toutes les injustices et les 
échecs du passé, à s'unir à Antiochus. Mais Philippe était ordi- 
nairement influencé, non par de pareilles considérations, mais par 
ses préférences et ses répugnances; et sa haine s’adressait natu- 
rellement ù un allié déloyal, qui avait cherché uniquement à reti- 
rer sa part du butin, et qui était devenu' pour lui un voisin gênant 
en Tbrace, plutôt qu’au conquérant, qui l'avait traité respectueuse- 
ment et honorablement ; Antiochus avait de plus gravement offensé 
le caractère emporté de Philippe, en lui suscitant d'absurdes ri- 
vaux pour la couronne de .Macédoine, et en faisant procéder osten- 
siblement à l'enterremenldesos des Macédoniens qui blanchissaient 
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à Cynoscëphales. Philippe mit donc toutes ses forces avec un zèle 
cordial à la disposition des Romains. 

La seconde puissance de la Grèce, la ligue achéenne, n’adhéra 
pas moins complètement que la première à l'alliance avec Rome. 
Parmi les petites puissances, les Thcssalicns et les Athéniens pri- 
rent le parti de Rome : une garnison achéenne, introduite par Fla- 
mininus dans la citadelle d'Athènes, mit à la raison le parti patriote, 
qui était assez nombreux. Les Kpirotes firent tous leurs efforts 
pour rester, autant que possible, en bons termes avec les deux 
partis. Aussi, outre les Étoliens et les Magnésiens qui attirèrent 
une partiedes Perrhéhiens, leurs voisins également, Antiochus n’eut 
pour lui qu'Amynander, ce faible roi des Athamanes, qui se laissa 
séduire par des aspirations insensées au trùne de Macédoine; les 
Béotiens, parmi lesquels le parti opposé .à Rome était encore do- 
minant ; et les Éléens et les Messéniens dans le Péloponèse, qui 
avaient l'hahiludc de prendre parti pour les Étoliens contre les 
Achéens. C’était là un commencement qui promettait; et le titre 
de commandant en chef avec un pouvoir absolu, que les Ktoliens 
accordèrent au grand roi, semblait ajouter l’insulte à l'échec. On 
.s’était trompé, comme de coutume, des deux côtés. Au lieu des 
hordes innombrables de l’Asie, le roi amena en ligne une armée à 
peine égaleà la moitié d'unearmécconsulaireordinaire, etau lieu de 
voiries Grecs ouvrir les bras à leur libérateur, comme ils devaient le 
faire, il n’y eut parmi eux que deux bandes de klephles et quel- 
ques hordes indisci|)linécs des villes qui fraternisèrent avec le roi. 

Pour le moment, Antiochus attendait les Romains dans la Grèce 
proprement dite. Chalcis avait reçu garnison des Grecs alliés aux 
Romains, et elle résista aux premières sommations ; mais la for- 
teresse se rendit, lorsque Antiochus s’avança avec toute son armée; 
et une division romaine, qui arriva trop tard pour l’occuper, fut 
exterminée par Antiochus à Oclium. L’Euhéc était ainsi perdue 
pour les Romains. Antiochus fit aussi une tentative, pendant l’hi- 
ver, de concert avec les Étoliens et les Acaruaniens, pour s’empa- 


Digitized by Google 



LA GDERRE AVEC ANTIOCHÜS D’ASIE. 


I5.=i 


rer de la Thessalie; les Thermopyles furent occupées, Pheres et 
d’autres villes furent prises; mais Appius Claudius vint avec deux 
mille hommes d’Apollonia, secourut Larissa, et y prit position. 
Antiochus, fatigue de la campagne d'hiver, préféra rentrer dans 
ses agréables quartiers de Chalcis, où il passa son temps joyeuse- 
ment, et en dépit de ses cinquante années et de ses projets guer- 
riers, épousa une belle Chalcidicnne. Ainsi l'hiver de 562-5(>5 
(192-191) se passa sans qu’Antiochus fil guère autre chose que 
d’envoyer des lettres dans tous les coins de la Grèce : un oflicier 
romain remarqua qu'il faisait la guerre avec la |)lume et l’encre. 

Au commencement du printemps de bC3 (191), l’étal- major Dtiurquimem 

df* Ronaint. 

romain arriva à Apollonia. Le commandant en chef était Manius 
Acilius Glabrio, homme d’une humble origine, mais général habile, 
redouté de ses soldats et de l’ennemi; l'amiral était Gains Livius; 
et parmi les tribuns militaires étaient Marcus Porcius Caton, le 
conquérant de l'Espagne, et Lucius Valérius Flaccus, qui, selon 
l’usage romain, ne dédaignèrent pas, quoiqu’ils eussent été con- 
suls, de rentrer dans l’armée comme simples commandants de 
légions. Ils amenaient avec eux des renforts en hommes et en 
vaisseaux, de la cavalerie libyenne et des éléphants envoyés par 
Massinissa, et la permission du Sénat d’accepter des troupes auxi- 
liaires, au nombre de cinq mille bommes, des alliés extra-italiote.^, 
de sorte que le contingent total de l’armée romaine s’éleva à envi- 
ron quarante mille hommes. Le roi, qui, au commencement du 
printemps, avait été en Eiolie et y avait fuit une ex|)édition inutile 
contre l'.Acarnanie, en apprenant l'arrivée de Glabrio, retourna à 
ses quartiers d'hiver, pour commencer sérieusement la campagne. 
Mais,parson inconcevable négligence et parcelle deses lieutenants 
en Asie, aucun renfort ne lui arriva, de sorte qu’il n’eut avec lui 
que la faible armée, décimée par les maladies et les désertions des 
quartiers d'biver, avec laquelle il avait débarqué à Pteleum, à 
l’automne de l’année précédente. Les Etoliens eux mêmes, qui 
g’élaienl engagés à envoyer des troupes si considérables, n’amenè- 
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rent alors que quatre mille hommes à leur commandant en chef, 
au moment où il avait si besoin d'aide. Les troupes romaines 
avaient déjà commencé les opérations en Thessalie, où l'avant- 
garde, de concert avec les Macédoniens, chassa les garnisons 
d'Antiochus des villes macédoniennes, et occupa le territoire des 
Athamanes. Le consul suivit avec l'armée principale : les forces 
des Romains se rassemblèrent à Larissa. 

Au lieu de retourner en toute hâte en Asie et d'évacuer le champ 
de bataille devant un ennemi supérieur sous tous les rapports, 
Antiochus résolut de se rcirancher aux Thermopyles, qu'il avait 
occupées, et d'attendre l'arrivée de la grande armée d’Asie. Il prit 
lui-meme position dans la passe principale, et commanda aux Éto- 
liens d’occuper les hauteurs par lesquelles Xerxès avait réussi 
autrefois à tourner les Spartiates. .Mais la moitié seulement du 
contingent étolien jugea convenable d’obtempérer à l’ordre du gé- 
néral : les deux mille hommes restants se jetèrent dans la ville 
voisine d'Héradea, et ne prirent d'autre part à la bataille que d'es- 
sayer, tandis qu’elle se poursuivait, de surprendre et de ravager le 
camp romain. Les Étoliens postés sur les hauteurs remplirent eux- 
mêmes leur rôle de surveillance avec mollesse et avec répugnance; 
leur poste du Callidromus se laissa surprendre par Caton, et la 
phalange asiatique, que le consul avait pendant ce teinps-là atta- 
quée de front, se dispersa, quand les Romains, se hâtant de des- 
cendre de la montagne, tombèrent sur ses flancs. Comme Antiochus 
n’avait nullement prévu les revers et n’avait pas pensé à sa retraite, 
il s’embarqua à la hâte pour Éphèse : l’Europe était perdue pour 
lui, à l’exception de ses possessions en Thrace, et les forteresses 
elles-mêmes ne pouvaient plus être défendues. Chalcis se rendit 
aux Romains, et Démétrias à Philippe, qui reçut permission, 
comme compensation delà conquête de la villede Lamia en Achaïe, 
de Phthiotide, qu’il était sur le point d’occuper et qu’il aban- 
donna par l’ordre du consul, de se rendre maître de toutes les 
communautés qui s’étaient données à Antiochus dans la Thessalie 
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proprement dite, et m^me des territoires avoisinant l’Élolie, les 
districts de Dolopia et d'Aperantia. Tous les Grecs qui s’élaient 
prononcés en faveur d'Anliochus se hâtèrent de faire la paix; les 
Épirotes demandèrent humblement pardon pour leur conduite am- 
biguë; les Béotiens se rendirent à discrétion, les Éléens et les 
Messéniens, les derniers après quelque opposition, se rendirent aux 
Achéens. La prédiction d'Hannibal au roi était remplie : on ne 
pouvait compter en aucune façon sur les Grecs, qui se rendraient 
au premier conquérant. Les Étoliens eux-mêmes, quand leur corps 
renfermé à Héraclée eut été obligé, après une résistance obstinée, 
de capituler, essayèrent de faire leur paix avec les Romains, qu’ils 
avaient maladroitement provoqués; mais les demandes excessives 
du consul romain, et un secours d'argent envoyé en temps op- 
portun par Antinchus, les décidèrent à rompre de nouveau les 
négociations, et à soutenir pendant deux mois entiers un siège 
dans Naupacte. La ville était réduite aux extrémités, et la capture 
ou la capitulation n'en aurait guère été différée, quand Flamininus, 
toujours désireux de sauver toute cité grecque des conséquences 
extrêmes de sa propre folie et de la sévérité de ses collègues plus 
rudes, s'interposa et arrangea dès l'abord un armistice à des 
conditions sup|iortables. Ceci termina, au moins pour le moment, 
toute résistance en Grèce. 

Une guerre plus sérieuse était imminente en Asie, guerre qui currre 

marîiim* PC 

paraissait aux Romains d’un caractère très-hasardeux, en raison 
non-seulement de l'ennemi, mais surtout de la difliculté des corn- 
munications avec la patrie, tandis que, grâce à l'égoïsme im- 
prévoyant d'Antiochus, la lutte ne pouvait se terminer au- 
trement que par une attaque contre l'ennemi dans son propre 
pays. La première chose à faire était de s'assurer la mer. La flotte 
romaine qui, pendant la campagne en Grèce, était chargée d'inter- 
rompre les communications entre la Grèce et l'Asie Mineure, et 
qui avait réussi, vers le temps de la bataille des Thermopyles, à 
saisir une grande flotte de transport auprès d'Andros, fut, après 
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cela, employée à faire des préparalifs pour le passage des Romains 
eu Asie l'année suivanle.el avunltoul à chasser la llollc ennemie de 
la mer Kgéc. (’rtlc dernière élail à l’anercdanslaradedeCyssus, sur 
le rivage méridional de la langue de «erre qui s’avance de l’Ionievers 
Chio : c'esl là que la floUe romaine alla la chercher : elle était com- 
posée de .soixante-quinze vaisseaux pontés romains, de vingt-quatre 
de Pergamc et de six carthaginois, sous le commandement de 
Gaius Livius. L’amiral syrien Polyxcnidas, émigré rhodien, n’avait 
que soixante-dix vaisseaux pontés à lui opposer; mais, comme la 
flotte romaine attendait encore les vaisseaux de Rhodes, et que 
Polyxenidas comptait sur la qualité navale supérieure de ses na- 
vires, ceux de Tyr et Sidon en particulier, il accepta immédiate- 
ment la bataille. Au début, les Asiatiques réussirent à couler un 
des vaisseaux carthaginois; mais quand ils en vinrent à l’abor- 
dage, la valeur romaine l’emporta, et ce ne fut que grâce à la rapi- 
dité de ses rumeurs que l’ennemi parvint à ne perdre que vingt- 
trois vaisseaux. Pendant la poursuite, la flotte romaine fut rejointe 
par vingt cinq vaisseaux de Rhodes, et la supériorité des Romains 
dans ces eaux fut alors doublement décisive. La flotte ennemie 
se mit à l’abri dans la rade d'Éphèse, et comme on ne pouvait 
l’attirer à une seconde bataille, la flotte romaine et alliée se dis- 
persa pour l’hiver; les vaisseaux de guerre romains se rendirent 
au fort de Cane, dans le voisinage de Pergame. 

Les deux partis furent occupés pendant l'hiver à se préparer 
pour l’année suivante. Les Romains cherchèrent à gagner les Grecs 
d’Asie Mineure; Smynie, qui avait rési.sté avec persévérance à 
toutes les tentatives du roi pour l’occuper, reçut les Romains à 
bras ouverts, et le parti romain prit le dessus à Samos, Chios, 
Erythræ, Clazomènc, Phocée, Cyme, et autres lieux. Antiochus 
était résolu, si cela était possible, à empêcher les Romains de dé- 
barquer en Asie, et il fit, dans ce but, des préparatifs de guerre 
maritime; il ordonna à Polyxcnidas, d’une part, de préparer et 
d’augmenter la flotte stationnée à Ëphèse, et à Hannibal d’équiper 
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une nouvelle flolle en Lycie, en Syrie el en Phénicie; il rassembla 
en Asie Mineure une armée de terre puissante tirée de tous les pays 
de son immense empire. Dès le commencement de l’année .sui- 
vante (564), la flotte romaine reprit .scs opérations. Gains Livius 
laissa la flotte romaine, qui avait paru en temps opportun, celte 
année, au nombre de trente-six voiles, observer celle de reniiemi 
dans les eaux d’Kphése, et se rendit avec la plus grande portion 
des vaisseaux romains et pergaméens vers l'HelIc.sponl, conformé- 
ment à ses instructions, pour préparer le pa.ssage de l'armée 
de terre par la prise des forteresses. Sestos était déjà occupé et 
Abydos réduite aux extrémités, quand la nouvelle de la défaite de 
la flotte rhodicnne le rappela. L'amiral rliodicn Pansistraïus, 
endormi dans la sécurité par les représentations de son compa- 
triote, qui disait vouloir se mettre bien avec Antiochus, s’était 
laissé surprendre dans la rade de Samos; il périt lui-méme, et 
tous ses vaisseaux furent détruits, à l'exception de cinq rhodiens 
et deux de Cos. Samos, Phocée et Cyme, quand elles apprirent ces 
nouvelles, passèrent au parti de Séleucus, qui commandait en chef 
dans ces provinces pour son père. Mais quand la flotte romaine 
arriva, en partie de Cane, en partie de rilellcspont, et fut quelque 
temps après rejointe par vingt nouveaux vaisseaux des Rhodiens à 
Samos, Polyxenidas fut obligé encore une fois de se renfermer 
dans le port d'Éphèse. Mais comme il refusa la bataille, et comme, 
vu la force restreinte de l'armée romaine, une attaque par terre 
était hors de question , il ne restait à la flotte romaine qu'à re- 
prendre de même sa position à Samos. Pendant ce temps-là une 
division se rendit à Patara, sur la côte de Lycie, en partie pour dé- 
fendre les Rhodiens des attaques très-fatigantes qui étaieut diri- 
gées contre eux de ce point, en partie et surtout pour empêcher 
la flotte ennemie, qu'on s'attendait à voir amenée par llannibal, 
d’entrer dans la mer Egée. Comme l'escadre envoyée contre Patara 
ne réussit à rien faire, le nouvel amiral Lucius OEmilius Regillus, 
qui était arrivé de Rome avec vingt vaisseaux de guerre, et qui 


Digiiized by Google 



160 


HISTOIRE ROMAINE. 


avait secouru Gaius Livius à Samos, fut lellement indigné, qu'il s'y 
rendit avec toute In flotte : ses ofliciers eurent de la peine à lui 
faire comprendre dans le voyage que l'objet principal n’élait pas 
la conquête de Palara, mais la domination de la mer Égée, et à le 
décider à retourner à Samos. Sur le continent, Séleucus avait pen- 
dant ce temps-là commencé le siège de Pergame, tandis qn'Antio- 
clius avec l'armée principale ravageait le territoire de Pergame et 
les possessions des Milyléniens sur le continent ; ils espéraient 
écraser les Altalides, avant qu'ils fussent secourus par les Romains. 
La flotte romaine fut envoyée à Elæa et au port d’Adramytlium 
pour secourir leur allié ; mais comme l'amiral manquait de troupes, 
il n'arriva à aucun résultat. Pergame paraissait perdue; mais la 
mollesse et la négligence avec laquelle cc siège fut conduit permi- 
rent à Gumène de jeter dans la ville des auxiliaires achéens sous 
les ordres de Diopbanc, dont les sorties habiles et audacieuses obli- 
gèrent les mercenaires gaulois à lever le siège dont Antioebus les 
avait chargés. Dans les eaux méridionales aussi, les desseins d'An- 
liochus échouèrent. La flotte équipée et conduite par Hanuibal, 
après avoir été longtemps retenue par des vents d'ouest, essaya à 
la fin d'arriver dans la mer Égée; mais à l'embouchure de l'Eury- 
medon, en vue d'Aspendusen Pamphylie, elle rencontra l'escadre 
rhodienne sous les ordres d'Eiidamus, et dans la bataille qui s'en- 
suivit entre les deux flottes, l'excellence des vaisseaux rhodiens et 
des ofliciers de marine l'emporta sur la tactique d'Ilannibal et sur 
sa supériorité numérique. Ce fut la première bataille navale et la 
dernière bataille contre Rome que livra le grand Carthaginois. La 
flotte rhodienne victorieuse stationna alors à Palara, et y empêcha 
la jonction projetée des deux flottes asiatiques. Dans la mer Égée, 
la flotte romaine-rhodicnne de Samos, après avoir été affaiblie par 
le détachement des vaisseaux de Pergame envoyés dans l'Helles- 
pont pour aider l'armée de terre qui y était arrivée, fut alors a 
son tour attaquée par celle de Polyxenidas, qui comptait mainte- 
nant neuf vaisseaux de plus que ses adversaires. Le vingt-trois dé- 
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cembre du calendrier non recliGé , et selon le calendrier recliGé, 
vers la Gn d’aoùl 5G4 (190), la bataille fut livrée au promontoire 
de Myonnesus, entre Téos et Colophon; les Romains traversèrent 
les lignes de l'ennemi, enveloppèrent complètement l'aile gauche, 
de sorte qu'ils prirent ou coulèrent quarante-deux vaisseaux. Une 
inscription eu vers saturniens sur le temple des Lares Permarini, 
en mémoire de celte victoire, rappela pendant des siècles aux 
Romains comment la Golte des Asiatiques avait été défaite .sous 
les yeux du roi Autiochus et de toute son armée de terre, et com- 
ment les Romains avaient ainsi terminé • celte lutte gigantesque 
et soumis les rois. • Depuis ce temps , les vaisseaux ennemis 
ne se risquèrent plus à se montrer en pleine mer, et ne Grent au- 
cune nouvelle tentative pour empêcher la flotte romaine de la tra- 
verser. 

Le vainqueur de Zama avait été choisi à Rome pour conduire la Eip<muion 

*n Ahi«. 

guerre sur le continent asiatique; il exerça en fait le commandement 
suprême en place du général en chef nominal, son frère Lucius Sci- 
pion, dont l'intelligence était insigniGante, et qui n'avait pas de 
capacité militaire. La réserve, qui jusqu'alors avait stationné dans 
la Basse-Italie, était destinée à l'Asie ainsi que l'armée, sous 
Glabrio : quand on sut qui devait commander, cinq mille vétérans 
de la guerre d'Hannibal s'enrôlèrent volontairement pour combattre 
encore une fois sous le chef favoi i. Dans le mois de juillet romain, 
mais, selon le vrai temps, eu mars, les Scipions arrivèrent à l'armée 
pour commencer la campagne d'Asie, mais ils furent désagréable- 
ment surpris, eu se trouvant eux-mémes engagés, dès l'abord, dans 
une lutte sans Gn avec les Éloliens désespérés. Le Sénat, trouvant 
que Flamininus poussait trop loin son respect illimité pour les 
Grecs, avait donné aux Ltoliens le choix entre le payement d'une 
contribution de guerre réellement exorbitante, et une soumission 
sans conditions, et il les avait ainsi rappelés aux armes; personne 
ne pouvait dire quand flairait cette guerre de montagnes et de for- 
teresses. Scipion triompha de l’obstacle en accordant un armistice 
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(le six mois, et commença alors à se diriger vers l'Asie; comme 
l'une (les flollcs de l'eniiemi (ilait bloquée dans la mer Égée, el que 
l'aiilre, qui venail du Sud, pouvait arriver chaque jour en dépit 
de l'escadre qui était chargée de rintcrcepter, il parut opportun de 
prendre la route de terre par la Macédoine et la Thrace et de tra- 
verser rHellespont. Dans celte direction, on n’avait à redouter 
aucun obstacle réel ; car on pouvait compter sur Philippe de Macé- 
doine. Priisias, roi de Bilhynie, était allié avec les Romains, et la 
flotte romaine pouvait aisément s'établir dans les détroits. La 
marche longue cl fastidieuse, le long de la côte de Macédoine et 
de Thrace, s'accomplit sans perle inalérielle ; Philippe s'arrangea 
d'un coté pour subvenir à leurs besoins, de l'autre pour qu'ils fus- 
sent bien reçus par les barbares de Thrace. Ils avaient perdu tant 
de temps cependant, en partie avec les Étoliens, en partie en 
marche, que l'armée seule u’alleignil la Chersonese de Thrace que 
vers le temps de la bataille de Myonnesus. .Mais la merveilleuse 
fortune de Scipiun aplanit devant lui les difllcultés, en Asie, comme 
auparavant en Espagne el en Afrique. A la nouvelle de la bataille 
de Myonnesus , Auliuebus perdit si complètement la tête, qu'en 
Europe il lit évacuer la forteresse bien défendue el bien approvi- 
sionnée de Lysimachie par la garnison et les habitants, qui étaient 
dévoués au restaurateur de leur liberté; il oublia même de retirer 
les garnisons et de détruire les riches magasins d'OEutis el de 
Maronea; et sur la c(ite d’Asie, il n’opposa pas la moindre résis- 
tance au débarquement des Romains, mais au contraire, lorsqu'il 
eut lieu, il perdit son temps, à Sardes, à murmurer contre sa des- 
tinée. On ne peut guère douter que, s'il avait seulement pourvu à 
la défense de Lysimachie jus(]u’à l'époque peu éloignée de l'hiver, 
et s'il avait fait marcher la grande armée vers l'Hellesponl, Scipion 
aurait été obligé de prendre ses quartiers d'hiver sur le rivage 
d'Europe, dans une position qui, au point de vue militaire, était 
loin d'être sure. 

Taudis que les Romains, après avoir débarqué sur le rivage 
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d’Asie, s’arrêtaient quelques jours pour se rafraichir et pour 
attendre leur chef, qui était retenu par des devoirs religieux, des 
ambassadeurs du grand roi arrivèrent dans leur camp pour négo- 
cier la paix. Aniiochus offrit de payer la moitié des dépenses 
de la guerre, et de céder ses possessions d'Europe, ainsi que 
toutes les cités grecques d'Asie Mineure qui avaient passé aux 
Romains; mais Scipion exigea tous les frais de la guerre et la 
reddition de toute l'Asie Mineure. Les premiers termes, selon sa 
déclaration, auraient pu être acceptés, si l'armée avait été encore 
devant Lysimachie, ou même sur la côte européenne de l'Hellespont, 
mai.s ils ne suflisaient plus, maintenant que le coursier sentait 
l’éperon et connaissait son cavalier. Les tentatives du grand roi 
pour acheter la paix de son antagoniste à la manière orientale, 
avec de l'argent, échouèrent, comme cela devait être : il lui avait 
offert la moitié de ses revenus annuels; le fier citoyen, en retour 
de la faveur que lui avait faite le roi de lui renvoyer sans rançon 
son fils prisonnier, remercia le roi en lui donnant l'avis amical de 
faire la paix à tout prix. Cela n'était pas, en réalité, nécessaire; si 
le roi avait eu assez de résolution pour prolonger la guerre, et pour 
attirer l'ennemi derrière lui en se retirant dans l'intérieur, une 
issue favorable n'était encore nullement impossible. Mais Antio- 
chus, irrité par l'arrogance probablement intentionnelle de son 
antagoniste, et trop indolent pour persévérer et faire une guerre 
suivie, se hâta d'aller exposer au choc des légions romaines la 
masse peu mobile, inégale et indisciplinée de son armée. 

Dans la vallée de niermus, auprès de Magnésie, au pied du 
mont Sipylus, non loin de Smyrne, les troupes romaines rencon- 
trèrent rennemi à la fin' de l'automne de 5G4 (190). Les forces 
d'Antiochus s'élevaient â près de quatre-vingt mille hommes, dont 
douze mille de cavalerie; les Romains, qui avaient avec eux environ 
einq mille volontaires achéens, pergaméens et macédoniens, n'attei- 
gnaient pas la moitié de ce nombre; mais ils étaient si sûrs de la 
victoire, qu'ils n’attendirent même pas le rétablissement de leurgé- 
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néral, qui était resté eu arrière, malade, à Elæa; Gnæus Domitius 
prit le commaiidemeiit à sa place. Aiitiochus, aflu de pouvoir au 
moins disposer de sou immense masse de troupes, forma deux divi- 
sions. Dans la première étaient placées les troupes légères, les 
pellasles, les archeis, les frondeurs, les archers montés des My- 
siens, des üahæ et desÉlyméens, les Arabes sur leurs dromadaires 
et les chariots scythes. Dans la seconde division, la grosse cava- 
lerie (les cataphractes, une espèce de cuirassiers) était disposée 
sur les flancs ; dans la division intermédiaire, l'infauterie gal- 
lique et cappadocienne; au centre même la phalange armée à la 
manière macédonienne, forte de seize mille hommes, la fleur de l’ar- 
mée, qui, cependant, n'avait pasassez de place danscet étroit espace, 
et dut être rangée eu doubles Gles de trente-deux hommes d'épais- 
seur. Dans l'espace entre les deux divisions furent placés cin- 
quante-quatre éléphants, distribués parmi les compagnies de la 
phalange et de la grosse cavalerie. Les Romains établirent peu 
d'escadrons sur l'aile gauche , où la rivière les protégeait ; la 
cavalerie et toutes les troupes légères furent massées à la 
droite, qui était conduite par Eumèue; les légions demeurèrent 
au centre. Eumene commença la bataille en envoyant ses archers 
et scs frondeurs contre les chariots des scythes, avec ordre de 
tirer sur les traits; en peu de temps ces chariots furent mis en 
désordre, et les chameaux, placés tout près, furent également 
entraînés; même sur la seconde ligne, l'aile gauche de la grosse 
cavalerie, placée eu arrière, tomba dans la confusion. Eumène se 
jeta alors avec toute la cavalerie romaine, au nombre de trois mille 
chevaux, sur l’infanterie mercenaire, qui était placée sur la seconde 
ligne, entre la phalangeet l’aile gauche de la grosse cavalerie, et quand 
ces corps lâchèrent pied, les cuirassiers, qui avaient également été 
mis en désordre, prirent la fuite. La phalange, qui avait ouvert ses 
rangs aux troupes légères, et qui se préparait à s’avancer contre 
les légions romaines, en fut empêchée par l'attaque de flanc de la 
cavalerie, et fut obligée de rester immobile, et de faire front sur 
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les deux côtes, mouvement que favorisait la profondeur de sa dis- 
position. Si la lourde cavalerie asiatique avait été à portée, la 
bataille aurait pu être rétablie; mais l'aile gauche était éparse, et 
la droite, menée par Anliochus en personne, avait poussé devant 
elle la petite division de cavalerie romaine qui lui était opposée, 
et atteint le camp romain qui avait été défendu avec peine contre 
son attaque. De cette manière la cavalerie fut, au moment décisif, 
absente du champ de bataille. Les Romains eurent soin de ne pas 
attaquer la phalange avec leurs légions; ils envoyèrent contre 
elle les archers et les frondeurs, dont aucun projectile ne manqua 
le butdans cette masse compacte. La phalange, néanmoins, se retira 
lentement et en bon ordre, jusqu'au moment où les éléphants, pla- 
cés dans les interstices, s'effrayèrent et rompirent les rangs. 
Alors, toute l'armée se dispersa et se mit en fuite; une tentative 
pour défendre le camp ne réussit pas, et ne lit qu'augmenter le 
nombre des morts et des prisonniers. L'estimation de la perte d'An- 
tiochus à cinquante mille hommes n'csl pas inadmissible, vu 
l'incroyable confusion; les légions des Romains n'avaient pas 
été engagées, et la victoire, qui leur donna un troisième conti- 
nent, leur coûta vingt-(|uatre cavaliers et trois cents fantassins. 
L'Asie Mineure se soumit; y compris même Éphèse, d'où l'amiral 
retira rapidement sa flotte, et Sardes, la résidence de la cour. 

Le roi demanda la paix et accepta les termes proposés par les 
Romains, qui, comme de coutume, étaient les mêmes que ceux 
qui avaient été offerts avant la bataille, et qui, en conséquence, 
comprenaient la cession de l'Asie Mineure. Jusqu'à ratification, 
l'armée resta en Asie Mineure, aux dépens du roi, ce qui ne lui 
coûta pas|raoins de 3,000 talents (18,300,000 fr.). Antiochus, 
lui-même, à sa manière désespérée, se fit un jeu de perdre la moitié 
de son royaume : il était conforme à son caractère de se déclarer 
reconnaissant pour les Romains de ce qu'ils lui épargnaient la 
peine de gouverner la moitié de son royaume. Mais la journée de 

.Magnésie raya l'Asie de la liste des grandes nations; et jamais. 
Ut. Il 
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peut-être, une puissance ne tomba aussi rapidement, aussi igno- 
minieusement que le royaume des Séleucides sous Antiochus le 
Grand. Lui-mème fut, bientôt après, massacré, en567(187), parles 
habitants indignés d'Élymaïs,sur le golfe Persique, à l'occasion du 
pillage du temple de Bel, dont les trésors avaient servi à remplir 
ses coffres vides. 

« 

Après avoir obtenu la victoire, le gouvernement romain eut à 
régler les affaires de l'Asie Mineure et de la Grèce. Dans la pre- 
mière de ces contrées, Antiochus était battu; mais les alliés et les 
satrapes de l'intérieur, les dynastes phrygiens, cappadocieus et 
paphlagonietis, confiants dans leur éloignement, ajournèrent leur 
soumission, et les (Celtes d'Asie Mineure, qui n'avaient pas été, à 
proprement parler, les alliés d'Antiochus, mais qui lui avaient sim- 
plement permis, selon leur coutume, de lever des mercenaires dans 
leur pays, ne virent de même aucune raison de se troubler sur le 
compte des Romains. Au nouveau commandant en chef romain, 
Gnæus ,Manlius Voiso, qui, au printemps de 565, releva Lucius 
Scipion en Asie Mineure, cela donnait un prétexte commode de 
rendre à son tour un service à son pays, et d'établir le protectorat 
romain sur les Hellènes d'Asie, comme on l'avait déjà fait en 
Espagne et en Gaule; les hommes les plus austères du Sénat hési- 
taient cependant à reconnaître la légitimité de cette guerre. Le 
consul partit d'Ëphèse, leva des contributions sur les villes et 
les princes du haut .Méandre et de la Pamphylie, sans raison et 
sans mesure, et se tourna alors vers le nord, du côté des Geltes. 
Leurs cantons les plus occidentaux, les Tolistoboii, s'étaient retirés 
avec leurs biens au mont Olym|)e, et le canton intermédiaire, les 
Tcctosagcs, au mont Magaba, dans l'cspérancc qu'ils pourraient s'y 
défendre jusqu'à ce que l’Iiiver obligeât les étrangers à se retirer. 
.Mais les projectiles des archers et des frondeurs romains, qui si 
souvent firent incliner la balance contre les Celtes qui ne connais- 
saient pas ces armes, — à peu près comme dans les temps modernes, 
les armes à feu ont fait reculer les tribus sauvages — ces projectiles 
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arrivèreot jusqu'aux hauteurs, et les Celles succombèrent dans une 
bataille, qui fut souvent renouvelée sur le Pô et sur la Seine, mais 
qui, en Asie, ne parut pas moins singulière que le phénomène tout 
entier de cette race septentrionale se levant au milieu des nations 
grecques et phrygiennes. Le nombre des morts dans ces deux com- 
bats fut grand, et celui des prisonniers plus grand encore. Les 
survivants se rendirent, en traversant l’Halys, vers le troisième 
canton celtique des Troemi, que le consul ne troubla point, ne 
voulant pas s'aventurer à passer une frontière sur laquelle ou s'était 
entenilu dans les préliminaires entre Sci|>iou et Anliochus. 

Les affaires d'Asie Mineure furent réglées en partie par la paix 
avec Antioebus, (189), en partie par les ordonnances d'une 
commission romaine, présidée par le consul Volso. Anliochus eut 
à fournir des otages, dont l'un était son second fils du même nom 
que lui, et à payer une contribution de guerre dont le montant 
était en proportion des trésors de l’Asie, l.’J.OOO talents euboïques 
(91,500,000 francs), dont le cinquième devait être payé immé- 
diatement et le reste en trois échéances annuelles. Il fut obligé, de 
plus, de céder toutes scs possessions d'Europe, cl tout le territoire 
de l'Asie Mineure à l'ouest du fleuve Halys et de la chaîne du 
Taurus, qui sépare la C.ilicie de la Lycaonie, de sorte qu'il ne 
garda rien dans la péninsule d'Anatolie que la Cilicie. Son pro- 
tectorat sur les royaumes et les principautés d'Asie .Mineure cessa 
naturellement. Même au delà de la frontière romaine, la Cappadoce 
prit une altitude indépendante devant l’Asie ou la Syrie, comme 
on appelait maintenant plus exactement le royaumedes Séleucides : 
et non-seulement cela, mais les satrapes des deux Arménies, 
Artaxias et Zariadris, se transformèrent, sous l'influence de Rome, 
sinon exactement conformément au traité, en rois indépendants et 
en fondateurs de nouvelles dynasties. Le roi de Syrie perdit le 
droit de diriger des guerres agressives contre les États de l’Occi- 
dent, ou, dans le cas d'une guerre défensive, d'acquérir d'eux des 
territoires à la conclusion de la paix. On lui défendit de naviguer sur 
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la mer à l'ouest de l'embouchure du Calycadnus en Cilicie, avec 
des vaisseaux de guerre, si ce n'esl pour le transport d'envoyés, 
d'otages ou de tribut; d'entretenir plus de dix vaisseaux pontés, 
sauf dans le cas d'une guerre défensive; de dresser des élé- 
phants pour la guerre; et, enfin, de lever des mercenaires dans 
les États occidentaux, ou de recevoir des fugitifs politiques et des 
déserteurs de ces États à sa cour. Il renonça aux vaisseaux qu'il pos- 
sédait au delà du nombre prescrit, aux éléphants et aux réfugiés 
politiques qui avaient trouvé asile chez lui. Le grand roi reçut, 
par voie de compensation, le titre d'ami de la république romaine. 
Le royaume de Syrie fut ainsi, par terre et par mer, complètement 
et pour jamais expulsé de l'Occident; c'est une indication signifi- 
cative de l'organisation faible et relâchée du royaume des Séleu- 
cides, que seul, de tous les grands États conquis parles Romains, 
il n'essaya jamais de faire un second appel aux armes. 

.Vriarathe, roi de Cappadoce, dont la contrée était au delà de la 
frontière tracée par les Romains pour le protectorat, en fut quitte 
pour une amende d'argent de 6ü0 talents (3,630,000 francs), 
qpi fut ensuite, sur l'intercession de son beau-fils Eumène, 
réduite à la moitié de cette somme. 

Prusias, roi de Ritbynie, garda son territoire tel qq'il était, et 
les Celtes firent de même; mais ils furent obliges de promettre 
qu'ils n'enverraient plus de bandes armées eu dehors de leurs 
frontières, ce qui aurait mis fin aux contributions honteuses 
que plusieurs villes d’.Vsie Mineure leur avaient payées. Rome 
conféra ainsi aux Grecs d'Asie un bienfait réel, qu'ils ne man- 
quèrent pas de payer avec des chapelets d'or et des pauégy- 
i'i(|ues transcendants. 

Dans la partie occidentale de l'Asie Mineure, le règlement des 
arrangements territoriaux ne fut pas sans difficulté, surtout parce 
que la politique dynastique d'Eumèiie entra eu collision avec celle 
de la Hanse grecque. A la fin on arriva à une entente sur la ba.se 
suivante. Toutes le,s cités grecques, qui étaient libres et qui 
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s'étaient juinles aux Romains le jour de la bataille de Magucsie, 
eurent leurs libertés confirmées; et toutes, à l’exception de celles 
qui avaient été antérieurement tributaires d'Iüiimcne , furent 
dégrevées du payement des tributs aux différents dynastes pour 
l'avenir. De cette manière, les villes de Dardanus et d'Ilium, dont 
l'ancieiiae ailinité avec les Romains remontait ju>qu'au temps 
d’Knée, devinrent libies, ainsi que Cymc, Smyrne, Clazomène, 

Érylhrée, Chios, Colopboii, iMilet et autres villes d'antique renom. 

Phocée qui, malgré sa capitulation, avait été saccagée par les sol- 
dats de la flotte romaine, reçut également, par voie de compensa- 
tion, sa liberté, quoiqu'elle fut en dehors des catégories désignées 
dans le traité. La plupart des cités de la Hanse gréco-asiatique 
acquirent des augmentations de territoire et de liberté. Rhodes, 
naturellement, fut traitée avec grande faveur; elle obtint la Lycie, 
à l'exception de Telmissus, et la plus grande partie de la Carie, 
au sud du Méandre; en outre, Antiochus garantit la propriété 
et les droits des Rhodiens dans l'intérieur de son royaume, 
ainsi que l'exemptiou des droits de douane dont iis avaient joui 
jusque-là. 

Tout le reste, formant de beaucoup la plus large part du butin, Kxicn.iondu 

rti^aomedr 

échul aux Atlalidcs, août 1 ancienne fjüélilé à Rome, ainsi que les ivrstnne. 
calamités endurées par Eumene dans la guerre et son mérite per- 
sonnel joint à l'issue d’une bataille décisive, furent récompensées 
par Rome comme jamais roi ne récompensa son allié. Eumènn 
reçut, en Europe, la Chersouèse avec Lysimaebie ; en Asie, avec 
la .Mysie qu'il possédait déjà, les provinces de la Phrygie situées 
sur l'Hellespont, lu Lydie avec Éphèse cl Sardes, le district septen- 
trional de la Carie jusqu'au Méandre avccTralles et Magnésie, la 
grande Phrygie et la Lycaonie avec une portion de la Cilicie, le 
district de Mylias entre la Phrygie et la Lycie, et comme port sur 
la mer méridionale, la ville lycienne de Telmissus. Il y eut une 
discussion plus tard entre Eumèueet Antiochusà l'égard de la Pam- 
phylie, pour savoir si elle était d'un côté ou de l'autre du Taurus, 
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et si, en conséquence, elle upparlenail à l'un ou à l'autre. En 
outre, il acquit le prolecloial souverain et le droit de recevoir tribut 
descilés grecques qui n'obtinrent pas une liberté absolue; mais il 
fut stipulé dans ce cas que les cités garderaient leurs chartes et 
que le tribut ne serait pas auginenlé. De plus, Antiochusdul s'obli- 
ger lui-méme à payer à Euinène les 3o0 talents (2,125,000 fr.) 
qu'il devait à son père Attale, et à payer de même une compensa- 
tion de 127 talents (.575,000 francs) pour arriérés dans les fourni- 
tures de blé. Enûn, Eutnène obtint les forêts royales et les éléphants 
livrés par Antiochus, mais non les vaisseaux de guerre, qui furent 
brûlés : les Komains ne toléraient pas de puissance navale à côté 
de la leur. Par ces moyens le royaume des Attalides devint, dans 
l'Orient de l'Europe et dans l'Asie, ce que la Numidie était eu 
Afrique, un État puissant avec une constitution absolue, dépen- 
dante de Home, ayant pour mission de contenir la Macédoine et la 
la Syrie, sans avoir besoin, sauf dans les circonstances extraordi- 
naires, de l’assistance romaine. Avec cette création, dictée par la 
politique, les Romains avaient, autant que possible, combiné la 
délivrance des Grecs d'Asie, qui était dictée par la sympathie 
républicaine et nationale et par lu vanité. Quant aux affaires de 
l'extrême üi ienl, au delà du Tuurus cldel'ilalys, ils étaient ferme- 
ment résolus à ne point s'eu occuper. Cela est clairement démontré 
par les termes de la paix avec Antiochus, et encore plus positive- 
ment par le refus péremptoire du Sénat de garantir à la ville de 
Soli, en Cilicie, la libcrié que les Khodiens réclamaient pour elle. 
Ils adhérèrent avec une égale fidélité au principe fixé de ne pas 
acquérir de possessions transmurines. Après que lu flotte romaine 
eut fait une expédition en Crète et eut accompli la délivrance des 
Romams qui y avaient été vendus en esclavage, la flotte et l'armée 
de terre quittèrent l’Asie vers la lin de l’été de 566 (188); à cette 
occasion, l'armée de teire qui traversa de nouveau le Thrace, grâce 
à la négligencedu général, souffrit beaucoup en chemin des attaques 
des Barbares. Les Romains ne rapportèrent de l'Orient que de la 
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gloire et de l’aigent, qui en élait déjà, à celle époque, l’accom- 
pagnement, sous la forme de chapelets d’or. 

La Grèce d'Europe avait été également agitée par celle guerre 
asiatique, et avait besoin d’une réorganisation. Les Etolicns, qui 
n'avaient pas encore appris à se résigner à leur insignifiance, 
avaient, après l’armistice conclu avec Scipion, au printemps 
de 564, rendu les rapports entre la Grèce et l’Italie dilTieiles et 
peu sûrs, au moyen de leurs cnisaires céphaléniens, et non-seule- 
ment cela, mais peut-être au moment où l’armistice durait encore, 
trompés par de faux rapports sur l étal des choses en Asie, ils 
eurent la folie de replacer encore Amynander sur le trône des 
Athamanes, et de poursuivre une guerre d’escarmouche avec Phi- 
lippe dans les districts occupés par lui sur les confins de l’Étolie 
et de laThessalie; dans le cours de cette guerre, Philippe subit 
plusieurs échecs. Après cela, naturellement, Rome répondit à la 
demande qu’ils lui adressèrent pour la paix par le débarquement 
du consul Marcus Fulvius Aobilior. (Iclui-ci arriva au milieu des 
légions au printemps de 565 (189), et, après un siège de quinze 
jours, s’empara d’Ainbrafie pur une capitulation honorable pour 
la garnison; en même temps les Macédoniens, les Illyriens, les 
Épiroles, les Acarnaniens et les Achéens tombèrent sur les 
Étoliens.Il n’y eut pas de résistance dans le sens strict et absolu ; 
après que les Étoliens eurent demandé de nouveau la paix avec 
supplications, les Romains renoncèrent enfin à la guerre, et accor- 
dèrent des conditions qu’on doit considérer comme raisonnables, 
quand on lient compte de ces misérables et insupportables adver- 
saires. Les Étoliens perdirent toutes les cités et tous les terri- 
toires qui étaient aux mains de leurs adversaires, et en particulier 
Ambracie qui devint désormais libre et indépendante, par suite 
d’une intrigue ourdie à Rome contre Marcus Fulvius, et OEnus, 
qui fut donnée aux Acarnaniens; ils cédèrent également Cépha- 
louie. Ils perdirent le droit de faire la paix cl la guerre, et furent, 
sous ce rapport, dans la dépendance de la politique extérieure de 
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Rome. Enfin, ils payèrenl une forte somme d'argent. Ccphalénie 
repoussa ce traité pour son propre compte, et ne se soumit que 
lorsque Marcus Fulviiis débarqua dans l'ile. En fait, les habitants 
de Samé, qui craignaient d’étre dépossédés de leur ville si bien 
située par une colonie romaine , se révoltèrent après une première 
soumission et soutinrent un siège de quatre mois ; la ville, cepen- 
dant, finit par être pri.se, et les habitants furent vendus eu masse. 

L. Mac^oia.. Daos cettc circonstance aussi, Rome adhéra au principe de se 
confiner à l'Italie et aux iles italiennes. Elle ne prit aucune part du 
butin pour elle-même, à l'exception des deux iles de Céphalenic 
et de Zacynthos qui complétaient les avantages de la possession de 
Corcyre et des autres stations navales de l'Adriatique. Le reste 
des acquisitions territoriales alla aux alliés de Rome. Mais les 
deux plus importants alliés, Philippe et les Achéens n'étaient en 
aucune façon satisfaits de la part du butin qui leur avait été 
accordée. Philippe se .sentit lésé, et non sans raison. Il pouvait 
affirmer avec assurance que les principales difficultés de la der- 
nière guerre, difficultés qui venaient non du caractère de l'ennemi, 
mais de la distance et de l'incertitude des*communications, avaient 
été principalement conjurées par son loyal concours. Le Sénat 
reconnut ce service en lui remettant l'arriéré de ses tributs, et en 
lui renvoyant ses otages; mais il ne reçut pas les additions territo- 
riales qu'il attendait. Il obtint le territoire des Magnetesavec Deme- 
trias qu'il avait prise aux Eloliens; en outre, il resta en fait entre 
scs mains les districts des Dolopes et des Athamanes, et une 
partie de la Thessalie, d'où les Êtolieiis avaient été également 
chassés par lui. En Thrace, l'intérieur demeura sous la protection 
des Macédoniens, mais rien ne fut fixé à l'égard des villes de la 
côte et des iles de Thasos et de Lemnos, qui étaient dans les 
mains de Philippe, tandis que la Chersonèse fut expressément 
donnée à Eumèue; et il n'était pas difficile de voir qu'Eumène 
recevait des' possessions en Europe, pour qu'il pût, en cas de 
besoin, tenir en échec non-seulement l'Asie, mais la Macédoine. 
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L'exaspération de l'orgueilleux et parfois chevaleresque roi était 
naturelle; ce n'élait pas une chicane, cependant, mais une véri- 
labié nécessité politique qui décida les Romains à suivre celle 
voie. La Macédoine eut à souffrir pour avoir été autrefois une 
puissance de premier rang et pour avoir fait la guerre avec Rome 
sur le pied d'égalité; il y avait pour lui bien plus de raisons que 
pour Carthage de se prémunir contre le rétablissement de la pre- 
mière situation. 

Il en fut autrement des Achéens. Ils avaient, dans le cours de la L»Acb<>fn>. 
guerre avec Antiochus, satisfait leur espérance longtemps nourrie 
de comprendre tout le Péloponèse dans leur confédération ; car, 
d'abord^parte, puis, après l'expulsion des Asiatiques de la Grèce, 

Elis et Messène s'y étaient jointes avec plus ou moins de répu- 
gnance. Les Romains l'avaient permis, et avaient même toléré 
le mépris intentionnel que témoignaient leurs procédés. Lorsque 
Messène déclara qu'elle désirait se soumettre aux Ronxiins, mais 
non entrer dans la confédération, et que celle-ci employa en con- 
séquence la force, Plamininus n'avait pas manqué de rappeler aux 
Athéniens que de semblables engagements isolés, quant à la dis- 
position d'une partie du butin, étaient par eux-mêmes injustes, 
et, dans les relations qui liaient les Achéens aux Romains, plus 
qu'inconvenants; cependant, par suite de son impolitique com- 
plaisance pour les Grecs, il avait en somme permis aux Achéens 
de faire ce qu'ils voulaient. Mais l'affaire ne se termina pas ainsi. 

Les Achéens , tourmentés par leur puéril désir d'agrandissement, 
ne voulurent pas renoncer à la possession de la ville de Fleuron en 
Ëtolie, qu'ils avaient occupée pendant la guerre, et ils l'obligèrent 
à devenir un membre de leur ligue; ils achetèrent Zacynthos à 
Amynander, lieutenant du dernier possesseur, et auraient égale- 
ment acquis Ægine avec plaisir. Ce fut avec répugnance qu’ils 
renoucèrent, en faveur de Rome, à la première de ces villes, et ils 
entendirent avec grand déplaisir le sage avis de l'iaininiuus, qui 
disait qu'ils devraient se contenter du Péloponèse. 
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-^chéens crurent qu’il était de leur devoir de signaler d'autant 
plus l'indépendaucc de leur État qu'elle était moins réelle; ils par- 
lèrent de droits de la guerre, et du concours fidèle des Achéens 
dans les guerres des Romains; ils demandèrent aux envoyés ro- 
mains à la ligue achéenne, pourquoi Rome s’inquiéterait au sujet 
de Messène, quand l’Acliaïc ne faisait aucune question à l’égard 
de Capoue; et le patriote.hardi qui avait ainsi parlé fut applaudi, 
et fut sùr des voles aux élections. Tout cela aurait été très-bien et 
très-digne, si ce n’avait pas encore été plus ridicule. Il y avait 
une profondejiistice, quoique pleine de mélancolie, à ce que Rome, 
quelque désir qu’elle eût de donner la liberté aux Grecs et de mé- 
riter leur reconnaissance, ne pût leur donner que l’anarchie, et ne 
recueillir que leur ingratitude : sans doute il y avait des sentiments 
Irè.s-généreux dans l’anlipalbie pour le pouvoir protecteur, et la 
bravoure personnelle des hommes qui avaient pris la tète du mou- 
vement était incontestable; mais le patriotisme achéen n’en deve- 
nait pas moins une folie, et une véritable caricature historique. 
Avec toute celte ambition et celle sensibilité nationale, la nation 
tout entière était du haut Jusques en bas pénétrée du sentiment le 
plus complet deson impuissance. On écoutait partout pour connaitre 
les intentions de Rome, les libéraux comme les serviles; ils remer- 
ciaient le ciel quand un décret redouté ne paraissait pas ; ils étaient 
abattus quand le Sénat leur donnait à entendre qu’ils feraient bien 
de se soiimcllre volontairement, s’ils ne voulaient pas y être 
obligés; ils faisaient ce qu’ils étaient obligés de faire, si cela était 
possible, d’une manière hostile pour les Romains • pour sauver les 
apparences; > ils rapportaient, expliquaient, équivoquaieut, retar- 
daient, et lorsque tout cela devenait inutile, ils cédaient avec un 
soupir patriotique. Leurs procédés auraient mérité quelque indul- 
gence, sinon l’approbaliou, si leurs chefs avaient été résolus à se 
battre, et s’ils avaient préféré la destruction de la nation à son 
esclavage; mais ni Philopœmen, ni Lycoslas ne pensaient nulle- 
ment a un pareil suicide politique; ils désiraient, si cela était pos- 
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sible, être libres, mais ils désiraient par-dessus tout de vivre. 
Outre tout cela, l'intervention tant redoutée de Rome dans les 
aiïuires intérieures de la Grèce n'était pus l'acte arbitraire des 
Romains, mais était toujours invoquée par les Grecs eux- mêmes, 
(|ui, comme des curants, appelaient sur leur propre terre le bâton 
qu'ils redoutaient. Le reproche répété à satiété par la masse 
des savants, dans les temps helléniques et posthelléniques, que 
les Romains avaient fait leur possible pour entretenir la discorde 
intérieure en Grèce, est l'une des plus folles absurdités que des 
savants qui veulent s’occuper de politique, aient jamais inven- 
tées. Ce ne furent pas les Romains qui apportèrent la discorde en 
Grèce, ce qui eût été en réalité • apportei' des hibopx à .Athènes, « 
mais ce furent les Grecs qui portèrent leurs dissensions à Rome. 

Les Achéens en particulier, qui dans leur désir d'accroitre leur ter- o 
ri toire ne virent nullement combien il eût été préférable pour eux que 
Flaminious n'incorporât pas à leur ligue des villes aux sympathies 
étoliennes,acquircntdaiis Lacédemone et dansMessèneune véritable 
hydre de dissension intérieure. Des membres de ces cités étaient 
incessamment à Rome, suppliant qu'on les délivrât de celte odieuse 
ligue, et parmi eux, par une circonstance caractéristique, on trou- 
vait ceux-là mêmes qui devaient aux Achéens le rappel dans leur 
patrie. La ligue achéenne était continuellement occupée d'un travail 
de réformation et de restauration à Sparte et à Messène ; les réfu- 
giés les plus suspects de ces contrées dictaient les mesures de la 
diète. Quatre ans après l'admission nominale de Sparte à la con- 
fédération, la guerre ouverte fut déclarée, et fut suivie d'une res- 
lauraliou absolument insensée, dans laquelle tous les esclaves aux- 
quels Nabis avait conféré le droit de cité furent de nouveau vendus 
eu esclavage, et on bâtit une rangée de colonnes, avec ce qu'on en 
retira, dans la ville achéenne de Mégalopolis : l'ancien système de 
propriété de Sparte fut rétabli, les lois de Lycurgue furent rempla- 
cées par des lois achéeunes, et les murs furent abattus, 566 (188). 
En6n le Sénat romain fut invité pur toutes les parties à servir 
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d'arbitre dulis toute cette que.'tion, tâche fort ingrate, qui était la 
légitime punition de la politique sentimentale que le Sénat avait 
poursuivie. Bien loin de se mêler trop de cette affaire, le Sénat 
non-seulemeut supporta les sarcasmes poignants de la présomption 
achéenne avec un calme exemplaire, mais il manifesta même une 
indifférence coupable en présence des plus sanglants outr ages. Les 
Acliéens furent encbantés, lorsque, après la restauration, arriva 
de Rome la nouvelle que le Sénat l'avait trouvée mauvaise, 
mais ne l'avait pas annulée. Rome ne lit rien pour les Lacé- 
démoniens; seulement, le Sénat, irrité du meurtre judiciaire de 
soixante à quatre-vingts Spartiates par les .Vebéens, priva la dicte 
de la juridiction criminelle sur les Spartiates; c'était là vraiment 
une haineuse intervention dans les affaires intérieures d'un État 
indépendant! Les hommes d'État romains s'inquiétèrent aussi peu 
que possible de cette tempête dans un verre d'eau, comme on le 
voit par les plaiutcs nombreuses relatives aux décisions super- 
ficielles, contradictoires et obscures du Sénat; en fait, com- 
ment pouvait-on espérer que les décisions seraient claires, quand 
il y avait à Rome quatre partis Spartiates qui parlaient ensemble à 
1a barre? L'impression personnelle que la plupart de ces hommes 
d'État du Péloponèse produisirent à Rome ne fut pas favorable, 
Flamininus lui-inéme secoua la tête, lorsqu'un d'eux lui montra 
un jour une certaine danse, et s'entretint le lendemain d'affaires 
d'État. Les choses allèrent si loin que le Sénat â la fin perdit pa- 
tience , et informa les Pélopoiiésiens qu'il ne pouvait plus les écouter 
et qu'ils n'avaient qu'à faire ce qu'ils voudraient, o72 (182). 
Lela était fort naturel, mais non juste : dans la situation où ils 
étaient placés, c'était pour eux une obligation morale et politique 
de tenter sérieusement et avec suite de modifier ce trisie état de 
choses. Callicrate l'Achéen, qui se rendit au Sénat en S75 (179), 
pour l'éclairer sur la situation du Péloponèse, et pour lui de- 
mander une intervention effective et soutenue, peut avoir eu comme 
homme un peu moins d'habileté que son compatriote Philopœmeu, 
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qui était le pilier de la politique patriotique, mais il était dans le 
vrai. 

Ainsi le protectorat de la république romaine embrassait main- 
tenant tous les États, depuis l'extrémité orientale jusqu'à l'extré- 
mité occidentale de la Méditerranée. H n'existait là aucun État 
dont les Romains crussent avoir rien à redouter. Mais un homme 
vivait encore, à qui Rome faisait encore cet honneur: le Carthagi- 
nois sans asile, qui avait soulevé contre Rome tout l'Occident, et 
dont les desseins n'avaient échoué peut-être que par l'infàme poli- 
tique aristocratique d'un cnié, et de l'autre, par la stupide politique 
des cours. Antiochus avait été obligé de s'engager par son traité à 
livrer Hannibal; mais ce dernier s'était réfugié d'abord en Crète, 
puis en Rithynie, et il vivait à la cour de Prusias, roi de ce pays, 
aidant ce dernier dans ses guerres avec Eumène, et victorieux, 
comme toujours, sur terre et sur mer(l). On aflirme qu'il voulait 
pousser Prusias lui-même à faire la guerre à Rome; c'est une folie 
en elle-même peu digne de foi. Il est plus certain que tandis que 
le Sénat romain regardait comme indigne de lui de faire traquer le 
vieillard dans son dernier asile (car la tradition qui inculpe le 
Sénat ne mérite aucune confiance), Flamininus, dont la vanité 
inquiète cherchait toujours de nouvelles occasions de faire de 
grandes choses, entreprit de sa propre autorité de délivrer Rome 
d'Hannibal, comme il avait délivré les Grecs de leurs chaînes, et, 
sinon de mettre le poignard sur la gorge au plus grand homme de 
ce temps, au moins de l'aiguiser et de l'afliler. Prusias, le plus 
pitoyable dos pitoyables princes de l'Asie, fut ravi d’accorder la 
petite faveur que l'envoyé romain demandait en termes ambigus, 
et Hannibal, voyant sa maison entourée d'assassins, prit du 
poison. Il s'y était préparé depuis longtemps, car il connaissait 

(1) L'bistoirc suivant laquelle il alla en Arménie, et y bâtit, à la prière du roi 
Artaxias, la ville d'Artaxate sur l'Araxe (Sirabon, XI, p. 528; l’ent., 31) est 
certainement une invention; mais par une circonstance étrange, Hannibal devait 
être mêlé, comme Alexandre, aux fables de l’Orient. 
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les Romains et la foi des rois. L'année de sa mort est incertaine; 
il mourut sans doute dans la dernière partie de l'année S71 (i83), 
à l'âgc de soixante-seize uns. Lorsqu'il naquit, Rome lutlait avec 
des succès inégaux pour la possession de la Sicile; il avait vécu 
assez pour voir l'Occident complètement soumis, et pour livrer sa 
dernière bataille avec les Romains contre les vaisseaux de sa propre 
ville, qui était elle même devenue romaine, et il fut contraint à la 
Hn de demeurer simple spectateur, tandis que Rome accablait 
l'Orient, comme la tempête accable le navire qui n'a personne pour 
le conduire, et de sentir que lui seul était le pilote qui aurait pu 
conjurer la tempête. Il ne lui restait plus de déception à attendre 
quand il mourut, mais il avait tenu loyalement, pendant quarante 
années de luttes, le serment qu'il avait fait dans son enfance. 

Mort de Vers la même époque, et probablement la même année, mourut 

Scipion. 

aussi l'bommeque les Romains appelaient son vainqueur, Publius 
Scipion . La fortune avait prodigué à celui-ci tons les bonbeurs qu'elle 
avait refusés à son antagoniste, bonheurs dont les uns lui apparte- 
naient, et dont les autres étaient fortuits. Il avait ajouté à l'empire 
de Rome l'Espagne, l'Afrique, l'Asie; et Rome, qu'il avait trouvée 
simplement la première république de l'Italie, était devenue, à sa 
mort, la maîtresse du monde civilisé. Il avait lui-mémetantdetitres 
de victoires, qu'on en transporta quelques-uns à sou frère et même 
à son cousin (I). Et cependant, lui aussi passa ses dernières années 
dans les contrariétés, et mourut âgé de cinquante-deux ans, dans 
un exil volontaire, laissant à ses parents l’ordre de ne pas 
ensevelir ses restes dans la cité pour laquelle il avait vécu, et où 
reposaient ses ancêtres. On ne sait pas exactement ce qui l'exila 
de Rome. Les accusations de corruption qui furent dirigées contre 
lui, et surtout contre son frère Lucius, étaient, sans aucun doute, 
de pures calomnies, qui ne suflisent pas à expliquer cette irritation : 
un fait qui caractérise cependant l'homme, c'est qu'au lieu de se 

I, t) .Arricaiiiis, Asiagenus, Hispatlus. 


Digitized by Google 


U GUERRE AVEC ANTIOCIIUS D’ASIE. 


179 


défendre en produisant ses livres de compte, il les déchira en pièces, 
en présence du peuple et de ses accusateurs, et somma les Ro- 
mains de l'accompagner au temple de Jupiter et de célébrer l'anni- 
versaire de sa victoire à Zama. Le peuple laissa là l'accusateur et 
suivit Scipion au Capitole; mais ce fut là le dernier jour glorieux 
de cet homme illustre. Son esprit orgueilleux, son idée qu'il était 
supérieur à tous les hommes et meilleur qu'eux, la politique de 
népotisme qui Gl une sorte de héros de son frère Lucius, qui était 
en réalité un homme de paille, mécontenta beaucoup, et non sans 
raison. Tandis qu'un orgueil bien placé protège le cœur, l'arrogance 
le laisse exposé à tous les coups et à tous les sarcasmes, et cor- 
rompt même un esprit noblement doué par la nature. C'est, de 
tout poiul, un trait caractéristique des natures semblables à celle 
de Scipion — mélange singulier d'or pur et de clinquant — qu'elles 
ont besoin de la bonne fortune et de l'éclat de la jeunesse, pour 
exercer leur charme, et quand ce charme commence à s'effacer, 
c'est le charmeur lui-méme qui s'aperçoit le premier, à ses dépens, 
du changement. 
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Philippe de Macédoine était hautement mécontent du traitement 
qu'il avait reçu des Romains, après la paix avec Antiochus; et le 
cours subséquent des événements n'était pas fait pour apaiser son 
ressentiment. Ses voisins en Grèce et en Thrace, qui, pour la plu- 
part, avaient tremblé devant le nom macédonien, comme ils trem- 
blaient aujourd'hui devant le nom romain , cherchèrent avec 
soin, comme c’était naturel, à se venger sur cette grande puissance 
déchue de toutes les injustices qu'ils avaient souffertes de la part 
de la Macédoine, depuis le temps de Philippe II. La vainc arro- 
gance et le patriotisme anti-macédonien et vénal des Grecs de cette 
époque se donnaient carrière aux diètes des différentes confédéra- 
tions, et dans des plaintes incessantes adressées au Sénat romain. 
Les Romains avaient permis à Philippe de garder ce qu'il avait pris 
aux Etoliens; mais en Thessalie, la confédération des .Magnésiens 
s'était seule jointe formellement aux Etoliens, tandis que les villes 
que Philippe avait enlevées aux Etoliens, dans deux des autres 
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confêdéralions lhessalienncs, les Thessalicns, dans le strict sens 
du mot, et les Perrhébiens, étaient réclamées par ce dernier, sous 
le prétexte que Philippe avait seulement délivré ces villes, et ne les 
avait pas conquises. Les Athamanes comprirent qu'ils pouvaient 
réclamer leur liberté ; et Eumène demanda les cités maritimes 
qu’Antiochus avait possédées dans la Thrace proprement dite, en 
particulier OEnus et Maronca, quoique, dans la paix avec Antio- 
chus, la Chersonèse de Thrace lui eût été seule formellement pro- 
mise. Toutes ces plaintes, et d'autres moins importantes des voisins 
de Philippe, relativement à l'appui qu'il avait donné au roi Prusias 
contre Eumène, la rivalité du commerce, la violation des contrats, 
et les enlèvements de bestiaux, étaient répandues à Rome. Le roi 
de Macédoine dut se résigner à être accusé par la canaille souve- 
raine devant le Sénat romain, et à accepter, au gié du Sénat, la 
justice ou l'injustice ; il fut obligé de voir le jugement se pour- 
suivre incessamment contre lui ; il dut se résigner à retirer ses 
garnisons des côtes de la Thrace et des villes thessaliennesct perrhé- 
biennes, et de recevoir poliment les commissaires romains qui 
venaient voir si tout ce qu'on demandait avait été ponctuellement 
exécuté. Les Romains n'étaient pas aussi indignés contre Philippe 
qu'ils l’avaient été contre Carthage ; en fait, ils étaient même, sous 
beaucoup de rapports, disposés favorablement pour le roi de Macé- 
doine; il n'y eut pas, en ce qui le concernait, une violation aussi 
directe des formes que dans les afl'aires de Libye; mais au 
fond, la situation de la Macédoine était la même que celle de 
Carthage. Philippe, cependant, n'était en aucune façon homme à 
se soumettre à ce châtiment avec la patience phénicienne. Pas- 
sionné comme il l'était, il avait été, après sa défaite, plus 
irrité contre son allié sans foi que contre sou honorable antago- 
niste; et habitué dès longtemps à poursuivre une politique non 
macédonienne, mais personnelle, il avait simplement regardé la 
guerre avec Antiochus comme une excellente occasion de se venger 
immédiatement de l'allié qui l'avait abaiidonné et trahi. Cet objet 
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avait été atteint; mais les Romains, qui voyaient clairement que 
le Macédonien était dirigé, non par son amitié pour les Romains, 
mais par sa haine contre Antioclius, et qui n'étaient nullement 
dans l'habitude de régler leur politique sur de pareils sentiments 
d'aflection ou de haine, s'étaient soigneusement abstenus de donner 
à Phili|)pe aucun avantage matériel, et avaient préféré accorder 
leurs faveurs aux Atlalides. Depuis leur première élévation, les 
Atlalides avaient été en hostilité déclarée, et étaient politiquement 
et personnellement les objets de la plus amère haine de Philippe; 
de tous les pouvoirs orientaux, ils avaient le plus contribué à mater 
la .Macédoine et la Syrie, et à étendre le protectorat de Rome dans 
l'Orient; et dans la dernière guerre, lorsque Philippe avait loyale- 
' ment et volontairement embrassé le parti de Rome, ils avaient été 
obligés de preiidie aussi le parti de Rome, pour sauver leur propre 
c.xisicuce. Les Romains s'étaient servis de ces Atlalides pour refaire 
dans ses rapports les plus essentiels le royaume de Lysimaque, 
dont la destruction avait été l’acte le plus important des rois de 
.Macédoine depuis Alexandre, et pour placer près de lu Macédoine 
un État qui était son égal en puissance, et en même temps un client 
de Rome. 

Dans ces circonstances spéciales, un sage souverain, dévoué aux 
intérêts de sou peuple, se serait peut-être résolu à ne pas recom- 
mencer une lutte inégale avec Rome; mais Philippe, chez (|ui le 
sentiment de l'honneur était la plus puissante de ses nobles im- 
pulsions, et la soif de vengeance le plus actif de ses mauvais 
instincts, fut sourd à la voix de lu timidité et de la résignation; 
il nourrissait dans le fond de sou cœur la détermination de tenter 
une fois de plus les chances de la lutte, truand il apprit les nou- 
velles invectives qu'on lançait contre la Macédoine aux diètes 
thessaliennes , il répliqua par le vers de Théocrite, • <|ue son 
dernier soleil n'était pas encore couché. • 

I.» .lérnm» Philippe montra dans lu préparation et le secret de ses desseins 

tir 

i'hiiii.|..-. u„ t-aliiie, un sérieux et une persévérance, t|ui, s'ils s'étaient 
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signalés dans de meilleurs temps, auraient peut-être donné un tour 
tout dilTérent aux destinées du monde. En particulier, la soumission 
à Rome, au moyen de laquelle il acheta le temps indispensable à 
ses desseins, fut une rude épreuve pour cet homme fier et hautain ; 
néanmoins il l'endura courageusement, quoique ses sujets et les 
villes, causes innocentes de la querelle, telles que Maronea, payassent 
rudement les frais de sa colère comprimée. Le Sénat, et en parti- 
culier Flamininus, qui s'occupait des alTaires de la Grèce, chercha 
à former eu Macédoine un parti romain, qui fût en étatde paralyser 
les efforts de Philippe, dont Rome était, qomme ou peut le croire, 
parfaitement informée, et il avait mis à la tête de ce parti, pour en 
faire sans doute plus tard le roi de Macédoine, le jeune prince qui 
était passionnément attaché à Rome. Ils lui expliquèrent, avec une 
emphase marquée, que le Sénat pardonnait au père en faveur du 
fils : le résultat de ces menées fut que des disseusions éclatèrent 
dans le palais même du roi, et que le fils aîné de Philippe, Persée, 
qui, quoique issu d'un mariage disproportionné, était destiné par 
sou père à lui succéder, essaya d'étouffer d'avance la future rivalité 
de son frère. Il ne parait pas que Demetrius ait eu part aux intri- 
gues romaines; ce ne fut que lorsqu'il se vit injustement soupt^onné 
qu'il fut forcé de devenir coupable, et même alors, il ne voulait 
sans doute que s'enfuir à Rome. .Mais Persée fit en sorte que son 
père fût informé de cc dessein ; une lettre interceptée de Flami- 
ninus à Demetrius fit le reste, et décida le père à donner des ordres 
pour que son fils fût mis à mort. Philippe apprit, quand il était 
trop tard, les intrigues ourdies par Persée; et la mort le surprit au 
moment où il méditait la punition du fratricide et sou exclusion du 
trône. Il 111001 x 1 ! en 375 (179), à Deraetrias, dans sa cinquante- 
neuvième année, laissant derrière lui un royaume ébranlé et une 
famille divisée, et il dut s'avouer, avec un serrement de cœur, que 
toutes ses peines et tous ses crimes n'avaient servi à rien. 

Son fils, Persée, prit alors le gouvernement, sans rencontrer u roi 
d'opposition soit en .Macédoine, soit dans le Sénat romain. C'était 
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un homme d'une stature majestueuse, habile à tous les exercices 
du corps, élevé dans les camps et accoutumé au commandement, 
impérieux comme son père et indifférent dans le choix des 'moyens. 
Le vin et les femmes, qui souvent faisaient oublier à Philippe les 
devoirs de l'État, étaient sans attrait pour Persée; il était aussi 
constant et persévérant que son père avait été étourdi et impré- 
voyant. Philippe qui avait régné étant encore enfant, et qui 
n'avait connu que le succès pendant ses vingt-huit premières 
années, avait été gâté et ruiné par la destinée. Persée monta sur le 
trône à l'âge de trente et un ans, et comme il avait, étant encore 
enfant, participé à la guerre malheureuse avec Rome, et qu'il avait 
grandi à la fois dans l'humiliation et dans la conviction qu'une 
renai.ssance de l'Etat était possible, il hérita, en même temps que 
du royaume de son père, de scs troubles, de ses ressentiments, de 
ses espérances. En fait, il se dévoua, avec une détermination 
inflexible, à la continuation de l'œuvre de son père et sc prépara 
avec plus d'ardeur que jamais à la guerre contre Rome; il était sti- 
mulé de plus par la réflexion qu'il ne devait en aucune façon aux 
bons oflices des Romains le trône de la .Macédoine. L'orgueil- 
leuse nation macédonienne regardait avec orgueil un prince qu'elle 
avait été habituée à voir marcher et combattre à la tète de la jeu- 
nesse; ses concitoyens, et beaucoup de gens de divers pays, com- 
prenaient qu'en lui ils avaient trouvé le général qu'il leur fallait pour 
la guerre de libération, qui était imminente. Mais il n'était pas ce 
qu'il semblait être. Il n'avait pas le génie de Philippe et sa sou- 
plesse, ces deux qualités vraiment royales, que le succès avait 
obscurcies et ternies, mais qui, sous l'influence puritianle de 
l'adversité, avaient recouvré tout leur éclat. Philippe était complai- 
sant pour lui-méme, et laissait les choses suivre leur cours; mais, 
quand ilyavaituneoccasion, il trouvait en lui-méme la vigueur néces- 
saire pour une action l apide et effective. Persée imaginait des plans 
vastes et subtils, et les |>oursuivait avec une indomptable persévé- 
rance ; mais (juand arrivait le moment de l'action et que ses plans et 
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scs préparatifs se dressaient devant lui, il était effrayé de son propre 
ouvrage. Il montrait le trait particulier des esprits étroits ; les 
moyens devenaient pour lui la lin ; il entassait trésors sur trésors 
pour faire la guerre aux Romains, et quand les Romains étaient 
dans le pays, il ne pouvait se résigner à se séparer de ses pièces 
d’or. Une circonstance singulière, c’est qu’après sa défaite, le 
père s'était hâté de détruire les papiers qui auraient pu le compro- 
mettre, tandis que le fils prit ses caisses et s'embarqua. En des 
temps ordinaires il aurait pu faire un roi passable, aussi bon et 
peut-être même meilleur que beaucoup d'autres ; mais il n'était pas 
préparé pour la conduite d'une entreprise qui était dès l’abord 
désespérée, si un homme extraordinaire ne devenait l'àme du 
mouvement. 

La puissance de la Macédoine était loin d’étre à dédaigner. Le 
dévouement du pays à lu maison des .\ntigones était entier : sous 
ce rapport, le .sentiment national n'était pas paralysé par les dis- 
sensions des partis politiques. Une constitution monarchique a ce 
grand avantage que les changements de souverain font tlisparaitrc 
tous les vieilles querelles et tous les vieux ressentiments, et 
inaugurent une ère d’hommes nouveaux et d'espérances nouvelles. 
Le roi s'était judicieusement avisé de cela, et avait commencé son 
règne par une amnistie générale, en rappelant les banqueroutiers 
fugitifs et en leur faisant grâce des arriérés de contributions. 
L'odieuse dureté de son père non-seulement devenait un bienfait 
pour le ûls, mais lui conquérait l'affection. Vingt-six années de 
paix avaient en partie rempli les vides de la population macédo- 
nienne, cl, d'autre part, elles avaient permis au gouvernement de 
faire des démarches sérieuses pour remédier à ce point particu- 
lièrement vulnérable de la monarchie. Philippe avait poussé les 
Macédoniens â se marier cl â élever des enfants, il peupla les 
villes de la cote, dont il transporta les habitants dans l'intérieur, 
avec des colons thraccs, sur le courage et la fidélité desquels il 
pouvait compter. Il forma une barrière au nord pour arrêter une 
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fois pour toutes les incursions incessantes des Dardani, en con- 
vertissant en un désert l’espace compris entre la frontière macé- 
donienne et le territoire barbare, et en fondant de nouvelles villes 
dans les provinces du nord. En un mot, il prit eu Macédoine 
les mêmes mesures que prit Auguste, plus tard, quand ce prince 
reconstitua les fondements de l'empire l omain. L’armée était nom- 
breuse, trente mille hommes, sans compter les contingents et les 
inercenaires.et les jeunes hommes étaient bien exercés dans les conti- 
nuelles guerres de frontières qu’on livrait aux Barbares tliraccs. Il 
est étrange que Philippe n’ait pas essayé, comme Hannibal, d’orga- 
niser son armée à la façon romaine ; mais cela parait moins 
étrange quand on se souvient de la confiance que les Macédoniens 
avaient dans leur phalange, souvent défaite, mais encore réputée 
invincible. Au moyen des nouvelles sources de revenu que Phi- 
lippe avait créées en mines, douanes, dimes, et grâce à l’état flo- 
rissant de l’agriculture et du commerce, il avait réussi à remplir 
son trésor, ses greniers et scs arsenaux. Quand la guerre com- 
mença, il y avait assez d’argent dans le trésor de la .Macédoine pour 
payer l’armée existante et dix mille mercenaires pendant dix ans, et 
il y avait dans les magasins publics des provisions de blé pour une 
période égale (18,000,000 de médimnes) et des armes pour une 
armée trois fois aussi forte que celle qui existait. En fait, la 
.Macédoine était devenue un Etat bien différent de ce qu’elle avait 
été, lorsqu’elle fut surprise par la seconde guerre avec Rome. La 
puissance du royaume était, sous tous les rapports, au moins 
doublée : avec un pouvoir sous tous les rapports bien inférieur, 
Hannibal avait été en état d’ébranler Rome sur ses fondements. 

Les relations extérieures n’étaient pas dans une situation aussi 
favorable. La nature des circonstances exigeait maintenant que la 
Macédoine reprit les plans d’Ilannibal et d’Antiochus, et essayât 
de se placer à la tête de la coalition de tous les États opprimés 
contre la suprématie de Rome, et certainement la cour de Pydna 
attachait les fils de ses intrigues dans toutes les directions. Mais le 
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succès éliiil médiocie. Oti aflirmait bien que l'obcissauce des Ila- 
liotesclail cbancelante; mais ni ami ni ennemi ne pouvait manquer 
de voir qu'une reprise immédiate de la guerre samnile élail com- 
plètement improbable. Les conférences nocturnes entre les députés 
macédoniens et le Sénat carthaginois, conférences que IMassi- 
nissa dénonça à Rome, ne pouvaient occasionner d'alarmes à des 
hommes .sérieux et sagaces, même dans le cas où elles n'auraient 
pas été ce qu'elles étaient, une complète fiction. La cour de Macé- 
doine cherchait à attacher les rois de Syrie et de Bithynie à scs 
intérêts par des mariages réciproques; mais il n’en résulta rien, si 
ce n'est que l’immortelle niaiserie de la diplomatie, qui cherche à 
atteindre un but politique par des intrigues matrimoniales, s'exposa 
une fois de plus à la dérision. Eumène, qu’il eût été ridicule 
d’essayer de gagner, eût été écarté avec bonheur par les ageiiLs de 
Persée : on devait le massacrer à Delphes, tandis qu’il retournait 
dans son pays de Rome où il s'était signalé contre la Macédoine; 
mais cet odieux projet échoua. 

Un fait plus important, ce furent les efforts tentés pour exciter 
les habitants du Nord et les Grecs à la rébellion contre Rome. Phi- 
lippe avait conçu le projet d’écraser les anciens ennemis de la Macé- 
doine, les Dardani, dans la contrée qui est aujourd’hui la Servie, 
au moyen d'une horde encore plus barbare, d’origine germanique, 
amenée de la rive gauche du Danube, et de marcher en personne 
avec ceux-ci et toute l'avalanche de ces peuples ébranlés, par la 
route de terre d'Italie, d’envahir ainsi la Lombardie; il avait même 
envoyé reconnaître les passages des Alpes qui y menaient : c'était 
là un grand projet digne d'Hannibal, et sans doute suggéré immé- 
diatement par son passage des Alpes. Il est plus probable que ce 
fut la cause de la fondation de la forteresse romaine d’Aquilée, 
qui eut lieu vers la fin du règne de Philippe, 573 (181), et qui 
n’était pas d'accord avec le plan suivi par les Romains pour 
l'établissement de leurs forteresses en Italie. Le plan, cependant, 
fut contrarié par la résistance désespérée des Dardani et des tribus 


Digitized by Google 



188 


HISTOIRE ROMAINE. 


voisines : les Bastarnæ furent obligés de se relirerel Ionie la horde 
fut noyée en rentrant chez elle, par la fonte des glaces du Danubp. Le 
roi chercha alors au moins à étendre sa clientèle parmi les chefs 
de la contrée illyrienne, la üalmatic moderne et l'Albanie septen- 
trionale. L'un de ceux qui adhéraient lidèlcmcnt à Rome, Arthc- 
taurus, périt non sans que Persée le sût, de la main d'un assassin. 
Le plus considérable de tous, Genthius, fils et héritier de Pleuratus 
fut, comme sou père, en alliance nominale avec Rome; mais les 
ambassadeurs d'Issa, ville grecque de l'une des Iles Dalmales, 
informèrent le Sénat que Persée était en secrète intelligence avec 
ce prince jeune, faible cl ivrogne, et que les envoyés de Genthius 
servaient à Persée d'espions à Rome. 

<«iM> Dans les régions situées à l'Est de la Macédoine, vers le bas 
Danube, le plus puissant des chefs thraces, le brave et sagace 
Cotys, prince des Odryses et chef de totitc la Tbrace orientale, 
depuis la frontière macédonienne sur l'IIebrus (Maritza) jusqu'à la 
bande de côte couverte de villes grecques, était en alliance étroite 
avec Rome. Des autres chefs inférieurs qui prirent dans cette con- 
trée le parti de Rome, l'un, Abrtipolis, prince des Sagéens, fut, par 
suite d'une expédition de pillage, amené devant Amphipolis, sur le 
Strymon , défait par Persée et chassé de la contrée. iMiilippe avait 
tiré de ces régions de nombreux colons, et on pouvait y trouver des 
mercenaires en tout temps et en nombre illimité, 
tr ,urii Au sein de la malheureuse nation des Hellènes, Philippe cl Persée 

ntiioiialcn 

avaient, longtemps avant de déclarer la guerre à Rome, mis en 
œuvre un double système de prosélytisme; essayant de gagner au 
parti macédonien d'un côté le |>arti national, et de l'autre, si l'on 
peut employer celte expression, le parti communiste. Aaturelle- 
ment, tout le parti national, parmi les Asiatiques comme parmi les 
Grecs d'Europe, était maintenant favorable au fond du cœur à la 
IMacédoine, non en raison d'actes injustes isolés de la part des 
libérateurs romains, mais parce que la restauration de la nationa- 
lité hellénique par un pouvoir étranger impliquait une contradic- 
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lion dans les termes, cl maintenant qu'il était trop lard, tout le 
monde voyait que la forme la plus détestable de la domination 
macédonienne était enloiirée de moins de périls pour la Grèce 
qu'une constitution libre, née des intentions les plus honnêtes des 
étrangers. Que tous les hommes les plus habiles et les plus élevés 
de Grèce fussent opposés à Rome, c'est ce qu'on pouvait attendre; 
une aristocratie vénale était seule favorable à Rome, et, çà et là, 
on voyait quelque homme de valeur, isolé, qui, contrairement à 
l'opinion de la majorité, ne se faisait pas illusion sur la situation et 
l'avenir de la nation. L'expérience la plus pénible en fut faite par 
Lumène de Pcrgame, qui était le principal soutien de la liberté 
étrangère parmi les Grecs. En vain traitait-il ses sujets avec toute 
sorte d’égards; eu vain recbercbait-il la faveur des cités et des 
diètes au moyen des mots sonores et de l’or encore plus sonore ; 
il apprit avec chagrin que ses présents étaient refusés, que 
toutes les statues qui lui avaient été élevées auparavant avaient été 
brisées, que tous ses tableaux d’honneur avaient été fondus, con- 
formément à un décret de la diète, qui fut exécuté dans tout le 
Péloponèse, 584 (170). Le nom de Persée, au contraire, était sur 
toutes les lèvres; les Etals mêmes qui étaient auparavant complète- 
ment anti-macédoniens délibérèrent sur l'abolition des lois volées 
contre la .Macédoine ; Byzance, quoique située dans l’intéi icur du 
royaume de Pcrgame, chercha et obtint protection et une garnison 
contre les Tbraces, non d’Eumène, mais de Persée; et de même 
Lampsaque sur l'Hellespont se joignit aux Macédoniens ; les puis- 
sants et prudents Rbodiens escortèrent la fiancée syrienne du roi 
Persée depuis Antioche avec toute leur magnifique flotte de guerre, 
car les vai.sseaux syriens ne pouvaient paraitre dans la mer Égée, 
et retournèrent à Rhodes comblés d’honneurs et de présents, parti- 
culièrement de bois et de matériaux de construction maritime. Des 
commissaires des cités asiatiques, |)ar conséquent des sujets d'Eu- 
mène, tinrent des conférences secrètes avec des députés macédo- 
niens à Samothrace. L'envoi d'une flulte de guerre rhodienue avait 
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au moins l'upparencc d’une démonstration; et telle était certaine- 
ment l'intention du roi Persée, quand il se montra lui-méme 
aux Grecs avec toute son armée, sous prétexte d’accomplir une 
cérémonie religieuse à Del|)lies. Que le roi appelât à son aide 
le parti national pour la guerre imminente, c'était une chose 
naturelle et raisonnable, mais il était mal de sa part de prendre 
avantage des efl'rayants désordres économiques de la Grèce pour 
attacher à la Macédoine tous ceux qui désiraient une révolution 
dans la propriété et dans la législation des dettes. Il est dilTicilc de 
se faire une idée du développement qu'avaient pris les dettes des 
individus et des États de la Grèce d'Kurope, à l'exception du Pélopo- 
nè.se, qui était dans une situation un peu meilleure sous ce rapport. 
On voyait des circonstances où une cité en attaquait et en pillait 
une autre, simplement pour avoir de l’argent; les Athéniens, par 
exemple, attaquèrent ainsi Oropus, et parmi les Étoliens, les Per- 
rhébiens et les Thessaliens, il y eut positivement des batailles entre 
ceux qui possédaient et ceux qui ne possédaienlpas. Kn de pareilles 
circonstances on se livrait ouvertement aux plus affreux outrages : 
chez les Ktolieiis, par exemple, on proclama une amnistie générale, 
et on lit un nouveau traité de paix dans le seul but de saisir et de 
mettre à mort un grand nombre d’émigrés. Les Romains essayèrent 
de s’interposer; mais leursenvoyés revinrent sansavoiri ienoblenu, 
et annoncèrent que les deux partis étaient également mauvais, et 
(|u’on ne pouvait refréner leurs animosités. Üans ces circonstances, 
il n’y avait, en fait, d’autre remède que l’ollicier et l’exécuteur : 
l’hellénisme sentimental commença à être aussi répugnant qu'il 
avait été d’abord ridicule. Cependant le roi Persée chercha à gagner 
l’appui de ce parti, si l’on peut appeler ainsi des gens qui n'avaient 
rien à perdre et n’avaient pas un nom honorable à compromettre, 
et non-seulement il rendit des édits en faveur des banqueroutiers 
macédoniens, mais il fit placarder des affiches à Larissa, à Delphes, 
à.Délos, pour rappeler tous les Grecs qui étaient exilés pour poli- 
tique ou' pour d’autres offenses ou pour dettes, à venir en Macé- 
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doine, el à espérer la complète restitution de leurs honneurs et de 
leurs propriétés. Comme on peut aisément le suppo.ser, ils viiirenl; 
la révolution sociale qui grondait dans toute la Grèce septentrio- 
nale éclata alors, et le parti national-social envoya demander le 
secours de Persée. Si la nationalité hellénique devait être sauvée 
par de semblables moyens, il est |)ermis de se demander, avec tout 
le respect possible pour Sophocle et pour Phidias, si l’objet eu 
valait la peine. 

Le Sénat vit qu’il avait tardé trop longtemps, et qu’il était temps 
de mettre un terme à ces intrigues. L'expulsion du chef thrace 
.Abrupolis, qui était allié aux Romains, el les alliances de lu Macé- 
doine avec les Byzantins, les Kloliens, el quelques-unes des cités 
béotiennes, étaient également des violations de la paix de 'S'67 , el 
suOisaient comme manifeste de guerre odiciclle; le motif réel de la 
guerre était que la Macédoine cberchait à convertir sa souveraineté 
nominale en une domination réelle, el à supplanter Rome dans le 
protectorat des Hellènes. En 381 (173) déjà, les envoyés romains 
à la Diète achéeune établirent assez clairement qu’une alliance 
avec Persée équivalait au rejet de l’alliance avec Rome. En 382, 
le roi Eumène vint eu personne à Rome avec une longue liste de 
griefs, et exposa au Sénat toute la situation des alTaires ; sur quoi 
le Sénat, inopinément, dans un comité secret, se résolut à une dé- 
claration de guerre immédiate, et mit des garnisons dans les ports 
de l’Épirc. Pour la forme, une ambassade fut envoyée en Macé- 
doine; mais sa mission était de telle nature que Persée, voyant 
qu’il ne pouvait reculer, répondit qu'il était prêt à renouveler une 
alliance avec Rome dans les mêmes termes, mais qu’il regardait le 
traité de 337 (197) comme aboli, el il ordonna aux envoyés de 
quitter le pays dans les trois jours. La guerre était ainsi matériel- 
lement décidée, (détail dans l’automne de 382. Persée, s’il l’avait 
désiré, aurait pu occuper toute la Grèce, et amener partout aux 
affaires le parti macédonien ; il aurait pu peut-être écraser la divi- 
sion romaine de cinq mille hommes, placée sous le commandement 
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de Gnæus Sicinius ù Apollonia, et s'opposer au dc^barqueinenl des 
Uomaiiis. Mais le roi, qui commençait à trembler en voyant la tour- 
nure sérieuse que prenaient les affaires, engagea des discussions 
avec le consulaire Quinlus Marcius Pbilippus, avec qui il se trou- 
vait en relation d'hospitalité, sur la frivolité de la déclaration de 
guerre des Romains, et se lais.sa pousser ainsi à ajourner l’attaque, 
et à faire une nouvelle tentative pacifique. Le Sénat, comme on 
pouvait s’y attendre, se contenta d’y répondre par le renvoi de tons 
les Macédoniens qui se trouvaient en Italie, et par rembarquement 
des légions. Les sénateurs de rancienneécoleccnsurèrenisansdoule 
la nouvelle sagesse de leur collègue, et ses artifices anti-romains; 
mais le but était atteint, et l’hiver se passa sans aucun mouve- 
ment de la part de Persée. Les diplomates romains employèrent 
cet intervalle à priver Persée de tout appui en Grèce. Ils étaient 
siirs des Achéens. Parmi eux, le parti patriote lui-méme, qui n’avait 
ni participé à des mouvements locaux, ni manifesté autre chose 
qu’un désir prudent de neutralité, n’avait aucune idée de se jeter 
dans les bras de Persée, et en outre le parti de l’opposition avait 
été ramené aux affaires par l’influence romaine, et s’était attaché 
absolument à Rome. La ligueétolienne avait demandé aidcà Persée, 
dans ses troubles intérieurs, mais le nouveau stratège, Lyciscus, 
choisi sous les yeux des ambassadeurs romains, était plus par- - 
ti.san des Romains que les Romains eux-mémes. Paritii les Tbessa- 
liens, le parti romain gardait également son ascendant. Les Béotiens 
eux-mémes, quoique anciens partisans de la Macédoine, et quel 
que fut l’horrible désordre de leurs finances, ne s’étaient pas, en 
tant que nation, déclarés ouvertement pour Persée ; cependant , 
deux au moins de leurs cités, Haliartus et Corotiée, étaient entrées 

y 

de leur propre gré en engagements avec Persée. Lorsque, sur la 
plainte de l’envoyé ronlain, le gouvernement de la confédération 
béotienne lui communiqua l’état des choses, il déclara qu’on ver- 
rait mieux quelles étaient les cités (|ui s’attachaient à Rome et 
quelles étaient celles qui ne le voulaient pas, en les obligeant à 
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déclarer individuellement leurs intentions en sa présence; et la 
confédération béotienne s'écroula. Il n’est pas vrai que le grand 
ouvrage d'Kpaminondas fut délriiit par les Romains; il tomba a\ant 
qu'ils y eussent touché, et devint ainsi le prélude de la dissolution 
d'autres ligues des cités grecques plus solidement établies (I). 

Avec les forces des villes béotiennes, amies de Rome, l’envoyé 
romain, Publius Lentulus, mit le siège devant Haliartus, même 
avant que la flotte romaine eût paru dans la mer Kgéc. 

Cbalcis fut occupée par des forces aebéennes, et la province Pr^pjraiir. 

' ' * de guerre. 

de rOrestis par des forces épirotes ; les forteresses des Dassaretæ, sur 
la frontière occidentale de la Macédoine, furent occupées par les 
troupes de Gnæus Sicinius; et aussitôt que la navigation fut re- 
prise, Larissa reçut une garnison de deux mille hommes. Persée, 
l>endant toutee temps, resta inactif et n'avait pas un pied de terre en 
dehors de'son propre territoire, lorsque, au printemps, ou, sui- 
vant le calendrier officiel, en juin 585 (171), les légions romaines 
abordèrent sur la côte occidentale. On peut douter que Persée eût 
trouvé des alliés de quelque importance, quand même il aurait mon- 
tré autant d’énergie qu'il Ot voir de mollesse ; mais, dans l'état des 
circonstances, il restait naturellement complètement isolé, et ses 
tentatives prolongées de prosélytisme ne produisirent pour le mo- 
ment aucun résultat. Carthage, Gentbius d'Illyrie, Rhodes et les 
villes libres d’Asie Mineure, et Byzance elle meme, qui avait été. 
Jusque-là, si favorableà Persée, oll'rirent aux Romains des vaisseaux 
de guerre; ils les refusèrent. Kumène mit son armée de terre et scs 
vaisseaux sur le pied de guerre. Ariarathe, roi de Cap|)adoce, 
envoya des otages à Rome, sans qu’on les lui eût demandés. Le 
beau-frère de Persée, Prusias 11, roi de Bithynie, resta neutre. 
Personne ne bougea dans toute la Grèce. Auiiochus IV, roi de 
Syrie, qu’on appelait, en style de cour, • le Üieu, le brillant por- 

(t) La dissolution Idgale de la Confédération béolii'nne eut lieu cependant, non 
à cette époque, mais après la destruction de Corinthe (l’ansan. VII, 14, 4; 

XVI, 0). 
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leur de victoire, • pour le distinguer de son père le Grand, s’agita, 
mais seulement pour arracher la côte de Syrie, dans celte guerre, 
à l’Égypte, devenue absolument impotente. 

Mais, quoique Perséc demeurât presque seul, ce n'élail pas un 
antagoniste méprisable. Son armée comptait quarante-trois mille 
hommes; parmi ceux-ci, il y avait vingt et un mille phalangites, 
et quatre mille hommes de cavalerie macédonienne et ihrace; le 
reste se composait principalement de mercenaires. L’armée tout 
entière des Romains en Grèce s’élevait à treille ou quarante mille 
hommes de troupes italiennes, outre plus de dix mille hommes 
appartenant aux contingents numide, ligurien, grec, crétois et sur- 
tout pcrgainéeu. Il s'y joignait la flotte, qui ne comptait que qua- 
rante vaisseaux couverts, attendu qu’elle ne devait pas rencontrer 
de (lotte ennemie. Persée, que son traité avec Rome avait empêche 
de constriiiic des vaisseaux de guerre, établissait des' chantiers 
en ce moment à Thessaloiiiquc; mais la flotte romaine avait â bord 
dix mille hommes de troupes, étant destinée surtout au travail des 
sièges. La flotte était commandée par Gaius Lucrelius, l'armée 
de terre par le consul Publius Licinius Crassus. 

Le consul laissa une forte division en lllyric, pour envahir la 
.Macédoine par l’ouest, tandis qu’avec la force principale il .se ren- 
dit, suivant la coutume, d’Apollonia en Thessalic. Persée ne 
songea pas â troubler sa marche pénible; il se contenta d’avancer 
dans la Perrhébie et d’occuper les forteresses les plus voisines. 
Il altcndil l’ennemi à Ossa, et non loin de Larissa se livra le 
premier conflit entre la cavalerie et les troupes légères des deux 
côtés. Les Romains furent coniplélemeul battus. Cotys, avec la 
cavalerie thrace, avait vaincu et rompu les Italiotcs, et Persée, 
avec la cavalerie macédunienne, celle des Grecs; les Romains 
eurent deux mille fantassins et deux cents cavaliers tués, et six 
cents cavaliers prisonniers, et ils durent s’estimer heureux d'avoir 
pu traverser le Pénée sans obstacle. Persée profila de la victoire 
pour demander la paix aux mêmes conditions qUe Philippe avait 
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obtenues ; il était même prêt à payer la même somme. Les Romains 
la refusèrent; ils ne concluaient jamais la paix apres une défaite, 
et dans ce cas, la conclusion de la paix aurait certainement été sui- 
vie de la perte de la Grèce. 

Le malheureux commandant romain, cependant, ne savait ni où conduite 

molle et 

ni comment attaquer; l’armée allait de côté et d'autre en Thessalie, 
sans accomplir aucun acte important. Persée aurait pu prendre 
l'oITensive; il voyait que les Romains étaient mal commandés et 
prenaient des mesures dilatoires ; la nouvelle s'était répandue 
comme une traînée de poudre dans la Grèce, que l'armée grecque 
avait remporté une brillante victoire dans le premier engagement ; 
une seconde victoire pouvait mener à un soulèvement général du 
parti patriote, et, en commençant une guerre de guérillas, produire 
d'incalculables résultats. Mais Persée, quoique bon soldat, n’était 
pas un général comme son père; il avait fait .scs préparatifs pour 
une guerre défensive, et quand les choses prirent une tournure 
différente, il se trouva en quelque sorte paralysé. Il profita d'un 
important succès que les Romains obtinrent dans un second com- 
bat de cavalerie, près de Phalunna, pour revenir, selon l'habitude 
des hommes étroits et obstinés, à son premier plan, et éxacuer 
la Thessalie. C'était une mesure équivalant à 1a complète renon- 
ciation à une insurrection hellénique; ce qu'il avait pu obtenir 
par un système différent, se vérifia dans le fait que, malgré ce qui 
était arrivé, les Épirotes changèrent de parti. Après cela, on ne fit 
rien de sérieux d’un coté ni de l’autre. Persée soumit le roi Gen- 
thius, châtia les üardaui, et au moyen de Colys, chassa de Tlirace 
les Thraces amis de Rome, et les troupes de Pergame. D’autre 
part, l'armée romaine de l’Ouest prit quelques villes illyriennes, et 
le consul s'occupa de débarrasser la Thessalie des garnisons macé- 
doniennes et de s’assurerdes turbulents Étoliens et Acarnaniens,cn 
occupant Ambracie. Mais le courage héroïque des Romains pesa 
lourdement sur les deux -malheureuses villes de Béotie qui avaient 
pris le parti de Persée; ffaliartus lut prise par l'amiral romain 
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Gaius Lucrelius, et les habitants furent vendus en esclavage; Co- 
ronée fut traitée de la même manière, par le eonsul Crassus, malgré 
la capilulatiou. Jamais une année romaine n’avait montré une 
aussi mauvaise discii)line que celle qui était commandée par ces 
deux chefs. Ils avaient tellement désorganisé l’armée que, même 
dans la campagne suivante de 584, le nouveau consul Aulus llos- 
tilius ne put songer à enlreprcndre rien de sérieux, d'autant plus 
que le nouvel amiral Lucius HoiTens.ius se montra aussi incapable 
cl aussi immoral (|uc son prédéces.seur. La lloile visita les villes de 

la cote de Thrace sans résultat. L’armée occidentale, sous Appius 

0 

Claudius, dont les quartiers généraux étaient à Lychnidus, sur le 
territoire des Dassaretæ, subit défaite sur défaite; après une expé- 
dition complètement inutile en .Macédoine, le roi prit à son tour 
l’oirensive, vers le commencement de l'Iiivcr, avec une armée dont il 
n’avait plus besoin sur la frontière méridionale, à cause de la neige 
qui barrait tous les passages; il prit à Appius de nombreuses 
places et une multitude de prisonniers, et entra en relations avec 
le roi Genthius; il réussit en fuit à essayer une invasion de l’Ktolie, 
tandis qu’Appius se laissait battre une seconde, fois eu Lpire par 
la garnison d’une forteresse qu'il avait attaquée en vain. L’armée 
romaine principale lit deux tentatives pour pénétrer en Macédoine, 
d’abord par les moûts Cambuniens, puis par les passes de Tbes- 
salie; mais ces tentatives étaient mal combinées, et toutes deux 
furent repoussées par Persée. 

Le cousuJ s’occupa principalement de réorganiser l’armée, tra- 
vail nécessaire avant tout, mais qui demandait un bomnie plus 
rigide et uu oITicier de plus grande distinction. On obtenait des 
exemptions et des congés, de sorte que les divisions n’avaient ja- 
mais leur effectif : les hommes étaient cantonnés pendant l’été, et 
tandis que les ofliciers pillaient en grand, les soldats pillaient en 
détail. Des peuples amis étaient en butte à de houleux soupçons ; 
ainsi, le blâme de I bumilianle défaite de Larissa fut imputé à la 
[irétcndue trahison de la cavalerie étolicnue, et ce qui était tout à 
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fait sans précédent, les officiers furent envoyés pour être jugés 
criminellement à Rome ; les Molosses furent poussés à une ré- 
bellion réelle par de faux soupçons. Les États alliés se virent im- 
poser des contributions de guerre, comme s’ils avaient été conquis, 
et s'ils en appelaient au Sénat romain, leurs citoyens étaient exé- 
cutés ou vendus en esclavage; c’est ce qui arriva à Abdère, et des 
outrages semblables furent commis à Chalcis. Le Sénat s’interposa 
sérieusement; il ordonna la libération des malheureux Abdéri- 
tains et Coronéens, et défendit aux magistrats romains de lever 
des contributions sur les alliés sans permission du Sénat. Gains 
Lucretius fut unanimement condamné par les citoyens. Mais de 
pareilles mesures ne pouvaient changer ce fait, que le résultat 
militaire des deux dernières campagnes avait été nul , taudis que 
le résultat politique était une tache honteuse à l’honneur des 
Romains, dont les succès extiaordinaircs dans l'ürieiit reposaient 
en grande partie sur leur réputation de pureté morale et de sagesse, 
comparée aux scandales de l’administration hellénique. Si Phi- 
lippe avait commandé, au lieu de Persée, la guerre aurait sans 
<loute commencé par la destruction de l’armée romaine et la dé- 
fection de la plus grande partie des Hellènes; mais Rome fut assez 
heureuse pour être toujours en reste de fautes avec ses adversaires. 
Persée se contentait de se retrancher dans la Macédoine, véritable 
forteresse de montagnes dans le sud, comme dans une ville in- 
vestie. 

Le troisième commandant en chef que Rome envoya en Macé- 
doine, en o85, Quintus Marcius Philippus, déjà mentionné comme 
ayant eu des relations d’hospitalité avec le roi, n’était nullement à 
la hauteur de sa tâche, qui était loin d'étre facile. Il était ambitieux 
et entreprenant, mais mauvais officier. Son projet hasardeux de tra- 
verser l’Olympe par le défilé de Lapathus, à l’ouest de Tempé, lais- 
sant en arrière une division pour tenir tête à la garnison du défilé, 
et de faire son chemin avec son corps d’armée principal par des 

défilés impraticables, vers lléraclcum, n’était pas justifié même 
III. 13 
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par le succès qu’il oblinl. Non-seulement une poignée d'hommes 
résolus auraient pu intercepter la roule, auquel cas on ne pouvait 
plus songer à la retraite; mais, même après le passage, au moment 
où il avait en face de lui l'armée macédonienne, et les forteresses 
de montagnes de Tempé et de Lapathus bien gardées derrière lui, 
confiné dans une plaine étroite sur le rivage de la mer, sans provi- 
sions et sans possibilité de s'cn procurer en fourrageant, sa position 
u’était pas moins désespérée que lorsque, pendant son premier 
consulat, il s'était laissé entraîner de même dans les défilés de la 
Ligurie qui depuis ce temps portèrent son nom. Mais, de même 
qu'il avait été sauvé la première fois par le hasard, il le fut une 
seconde fois par l'incapacité de Perséc. Comme il ne pouvait pas 
comprendre l’idée de se défendre contre les Romains autrement 
qu’en bloquant les défilés, il se trouva perdu aussitôt qu'il vit les 
Romains du côté macédonien des montagnes, s'enfuit en toute bâte 
à Pydna, et fit brûler scs vaisseaux et couler ses trésors Mais 
celle retraite volontaire de l’armée ne sauva pas le consul de sa 
pénible position. Il avança, il est vrai, sans obstacle, mais il fut 
obligé, après quatre jours de marche, de retourner en arrière faute 
de provisions; et lorsque le roi reprit ses sens et retourna en toute 
hâte reprendre la position qu'il avait abandonnée, l'armée romaine 
auraitété en grand danger, si l'imprenableTempé ne s'était pas ren- 
due au moment favorable, et n’eùt abandonné scs riches provisions à 
l'ennemi. Les communications avec le Sud étaient, parce moyen, 
assurées à l’armée romaine; mais Persée s’était fortement barri- 
cadé dans sou ancienne position habilement choisie sur la rive du 
fleuve Ëlpius, et y arrêtait la marche des Romains. Ainsi, l'armée 
romaine resta, pendant le reste de l'été et l'hiver, reléguée dans le 
coin le plus reculé de la Thcssalic; et tandis que le passage des 
défilés était certainement un succès, et même le premier succès 
sérieux de la guerre, il était dû non à l'habileté du général romain, 
mais à l'ineptie du général macédonien. La flotte romaine tenta en 
vain de prendre Déinétrias, et n'aceoinpiil pas le moindre exploit. 
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Les vaisseaux légers de Perséc croisèrent hardiment entre les 
Cyclades, protégèrent les vaisseaux chargés de blés destinés à la 
Macédoine, et attaquèrent les transports de l’ennemi. Pour l’armée 
de l’ouest, les choses étaient encore pires. Appius Claudius ne 
pouvait rien faire avec sa division réduite, et le contingent qu’il 
demanda à l’Achaïe ne put arriver, par suite de la jalousie du con- 
sul. De plus, Genthius s’était laissé corrompre par Persée, qni 
lui avait promis une forte somme d'argent : il devait rompre avec 
Rome, et emprisonner les envoyés romains ; sur quoi, le roi trouva 
superflu de payer la somme qu’il avait promise, attendu que Gen- 
thius était maintenant obligé, indépendamment de ce fait, de sub- 
stituer une attitude décidément hostile à Rome à la position am- 
biguë qu’il avait gardée jusque-là. En conséquence, les Romains 
eurent une petite guerre à côté de la grande, qui avait déjà duré 
trois ans. En fait, si Persée avait pu se décider à lâcher son argent, 
il aurait pu susciter aux Romains des ennemis encore plus dan- 
gereux. L'ne armée celtique sous Glaudius, forte de vingt mille 
hommes, moitié infanterie et moitié cavalerie, olfrit de prendre 
service sous lui en Macédoine même; mais ils ne purent s’entendre 
sur la paye. Eu Grèce même, il y avait un tel ferment, qu’une gué 
rilla aurait pu être aisément fomentée avec un peu de dextérité et 
un trésor plein;, mais, comme Pelsée n’avait aucun désir de don- 
ner et que les Grecs ne faisaient rien gratuitement, la contrée resta 
tranquille. 

Enfin, les Romains résolurent d'envoyer en Grèce l’homme qui Paiil-Kmile. 
convenait à la situation. C’était Lucius Æmilius Paulus, fils du 
consul du même nom, qui était tombé à Cannes; d’une famille 
ancienne, mais peu favorisé de la fortune, et par conséquent moins 
heureux aux comices que sur le champ de bataille, où il s’était fort 
distingué, en Espagne d’abord, et surtout en Ligurie. Le peuple 
l’élut consul pour la seconde fois en raniiée 586 (168), en considé- 
ration de son mérite; circonstance rare et exceptionnelle à cette 
époque. Il était sous tous les rapports l'homme qu’il fallait : e\- 
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cellenl général de la vieille école, rigide pour lui-méme el pour ses 
troupes, el malgré ses soixante aus, encore alerte el vigoureux; 
magistral incorruptible, « un des rares Romains de celle époque 
à (|ui on ne pouvait pas offrir de l'argent, • comme dit de lui 
un contemporain, homme de culture hellénique, qui, dans son 
commandement en chef, apprécia beaucoup l'occasion qu'il lui 
donnait de voyager eu Grèce, pour inspecter ses œuvres d'art. 

Aussitôt que le nouveau général arriva au camp d'Héracleum, 
il donna des ordres pour faire surprendre par Publius Nasica le 
défilé mal gardé de Pylhium, tandis que des escarmouches entre 
les avant-postes occupaient l'attention des Macédoniens au pas- 
sage de la rivière Elpius; l'enuemi fut ainsi tourné el obligé 
de battre en retraite sur Pydna. Là, le 4 septembre, suivant le 
calendrier romain, le 22 juin, suivant le calendrier julien, car 
une éclipse de lune, qu'un officier astronome annonça d'avance à 
l'armée, pour qu'elle ne fût pas regardée comme un mauvais pré- 
.sagc, nous donne dans celle circonstance le moyen de déterminer 
la date; les avant-postes se heurtèrent au moment où l'on menait 
les chevaux à l'eau, dans l'après-midi, eldes deux côtés ou se décida 
à livrer une bataille, qu'on voulait d'abord ajourner au jour sui- 
vant. Passant dans les rangs en personne, le vieux général romain 
disposa son armée. A peine étaient-ils en position, qu'ils furent 
assaillis par la formidable phalange; le général lui-méme, qui 
avait assisté à de rudes combats, avoua plus tard qu'il avait 
tremblé. L'avant-garde romaine se dispersa; une cohorte péli- 
gnienne fut renversée et presque anéantie; les légions elles-mêmes 
se retirèrent précipitamment jusqu'à ce qu'elles eussent atteint 
une éminence qui dominait le camp romain. Là, les chances chan- 
gèrent. Le terrain inégal el la poursuite hâtive mirent en déroule 
les rangs de lu phalange : les Romains en cohortes isolées péné- 
trèrent par tous les vides, el l'attaquèrent en queue el en flanc; 
la cavalerie macédonienne, qui seule aurait pu porter secours, 
resta trau<|uille spectatrice du combat, el s'enfuit en masse. 
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le roi en léle. Le sorl de la Macédoine fut ainsi décidé en moins 
d’nne heure. Les trois mille plialangitcs d’élite .se laissèrent tail- 
ler en pièces jusqu'au dernier homme, comme si la phalange, qui 
livra à Pydna sa dernière grande bataille, avait voulu y périr. Le 
désastre fui énorme: vingt mille Macédoniens restèrent sur le 
champ de bataille, onze mille fuient faits prisonniers. La guerre 
était finie quinze jours après que Paul Lmile eut pris le commande- 
ment. Toute la Macédoine se soumit en deux jours. Le roi s'enfuit 
avec son or; il avait encore plus de 6,000 talents (36,600,000 fr.) : 
il gagna Samolhracc, accompagné de quelques fidèles serviteurs; 
mais il fil bientôt périr lui-meme l’un d’culrc eux, Evandre de 
Crète, qui avait à répondre de ses instigations à l’assassinat 
d’Eumène; et alors scs pages et ses autres compagnons l’aban- 
donnèrent aussi. Pour un moment, il espéra que le droit d’asile 
le protégerait; mais il s’aperçut bientôt que c'était une illusion. 
Une tentative pour s’enfuir chez Colys échoua. Il écrivit alors au 
consul; mais sa lettre ne fnt pas reçue, parce qu’il y prenait le 
titre de roi. Il vit alors clairement sa destinée, et se rendit aux Ro- 
mains à discrétion avec ses enfants et ses trésors, pusillanime et 
pleurant au point d’inspirer du dégoût même à ses vainqueurs. Ce 
fut avec une satisfaction sérieuse, et des pensées qui regardaient 
plutôt les vicissitudes de la fortune que ses propres succès, que le 
consul reçut le plus illustre captif qu’un général romain eût jamais 
amené à Rome. Per.sée mourut quelques années après, prisonnier 
d’État, à Alba, sur le lac Fucin ; son fils gagna son pain dans le 
même pays, en faisant le métier de scribe (1). 

Ainsi finit l’empire d’Alexandre le Grand, qui avait subjugue 
et hellénisé l’Orient, cent quarante-quatre ans après la mort du 
héros. 

Pour que la tragédie n'allàl pas sans la farce, on commença en 

(1) C'est certainement une fable, que l’histoire suivant laquelle les Romains, pour 
accomplir, d'une part, la promesse qu’on lui avait faite de lui laisser la vie sauve et 
pour tirer cependant vcnijcancc de lui, le firent mourir par la privation de sommeil. 
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même lemp.s la guerre contre Genlhius, roi d’Illyrie : le préteur 
Lucius Anicius la termina en trente jours. La flotte de pirates fut 
prise; la capitale Scodra emportée d'assaut, et les deux rois, l’héri- 
tier d’Alexandre le Grand et celui de Pleuratus entrèrent côte à 
côte à Rome, comme prisonniers. 

uMa«.ioin« Le Sénat avait décidé que le péril amené par la douceur in- 

|iârl3g«f. 

Icmpeslivc de Flamininus ne se représenterait plus. La Macédoine 
fut supprimée. Dans une conférence tenue à Amphipolis sur le 
Strymon, la commission romaine ordonna que cet État compacte, 
profondément monarchique et uni, serait partage en quatre répu- 
bliques fédératives modelées sur celles des Grecs, c’est-à-dire la 
ligue d’Amphipolis dans les provinces orientales, celle d'e Thessa- 
lonique avec la presqu’île Chalcidique, celle de Pella sur les fron- 
tières de la Thessalie, et celle de Pelagonia dans l’intérieur. Des 
mariages réciproques entre personnes appartenant aux différentes 
confédérations ne pouvaient être validés, et personne ne pouvait 
être propriétaire dans plusieurs d’entre elles. Tous ceux qui avaient 
un emploi auprès du roi, ainsi que leurs fils adultes, furent obligés 
de quitter le pays et de se rendre en Italie, sous peine de mort : 
les Romains craignaient encore, et avec raison, les élans de l’an- 
cienne fidélité. La loi civile et l’ancienne constitution restèrent 
sous les autres rapports en vigueur : les magistrats furent naturel- 
lement nommés par élection communale, et le pouvoir, dans les 
communes comme dans les confédérations, fut placé entre les mains 
des nobles. Les domaines royaux et les droits régaliens ne furent 
pas accordés aux confédérations; et on leur défendit spécialement 
d’exploiter les raines d’or et d’argent, source principale de la ri- 
chesse nationale : cependant en 396 (138), on leur permit de nou- 
veau d’exploiter les mines d'argent (1). L'importation du sel et 

(1) Cassiodore alErme que les mines de Macédoine furent rouvertes eu 596, et 
son assertion reçoit, par les monnaies, une interprétation plus exacte. Il n'existe 
aucune monnaie d'or des quatre Macédoines : ainsi, ou les mines d'or restèrent 
fermées, ou l'or extrait fut converti eu barres. D'autre part, il y avait certainement 
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l'e.^portatioii du bois de construction maritime fureul prohibées. 

La taxe foncière, qui avait été jusqu’alors payée au roi, fut sup- 
primée, et les confédérations et les républiques .se taxèrent elles- 
mêmes; mais elles eurent à payer à Rome la moitié de l'ancienne 
taxe, selon une proportion fixée une fois pour toutes, et qui 
s'élevait en somme à 100 talents par an (600,000 fr.) (t). La con- 
trée tout entière fut désarmée pour toujours, et la forteresse de 
Demetrias rasée : sur la frontière septentrionale seulement, ou 
garda une chaîne de postes avancés contre les incursions des Bar- 
bares. Des armes remises, une partie, les boucliers de cuivre, fut 
envoyée à Rome; le reste fut brûlé. 

Les Romains avaient atteint leur but. La .Macédoine reprit 
encore les armes à deux reprises, à l'appel des princes de l'antique 
famille de ses rois; mais elle est, d'ailleurs, restée sans histoire 
depuis ce temps jusqu'à nos jours. 

L’Illyrie fut traitée de la même manière. Le royaume de Gen- mijric 
thius fut partagé en trois petits Liais. Là aussi les propriétaires 
payèrent la moitié de la taxe foncière à leurs nouveaux mailres, à 
l'exception des villes qui avaient pris le parti des Romains, et qui 
obtinrent, en retour, l'exemption d'impôts : exception qu'il n’y eut 
pas lieu de faire en Macédoine. La flotte de pirates, illyriens fut 


des monnaies d'argent à Ampliipolis de la Macedonia prima , district dans 
lequel se trouvaient les mines d’argent. Pour la courte période pendant la- 
quelle elles doivent avoir été frappées, 596-t>08 (158-146), le nombre en est 
remarquablement élevé, et prouve ou bien que les mines étaient habilement exploi- 
tées, ou qu'on frappa à nouveau, dans une vaste proportion, l'ancienne monnaie 
royale. 

(1) La Macédoine, suivant Polybe (XXXVII, i), aurait été dégrevée d’impAts 
seigneuriaux; • mais cette assertion ne nous oblige pas à croire que les taxes 
furent supprimées ; il est siiflisant, pour expliquer les paroles de Polybe, de penser 
que la taxe seigneuriale devint une taxe publique. Le maintien de la constitution 
accordée à la province de Macédoine par Paul-Emile jusqu’à l'époque d’Auguste 
(Tit.-Liv., XLV, 32; Justin, XXXIII, 2) serait, il est vrai, d'accord avec ce dégrè- 
vement d'impAt. 
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confisquée, el donnée aux meilleures républiques maritimes grec- 
ques de la côte. Les troubles perpétuels que les Illyriens oeea- 
sionnaient à leurs voisins par leurs corsaires, furent ainsi sup- 
primés, au moins pour longtemps. 

Cotys, de Thrace, qui était difficile à atteindre, et qui pouvait 
servir contre Eumène, obtint son pardon, et on lui rendit son fils, 
qui avait été fait prisonnier. 

Ainsi furent terminées les affaires du Nord, et la Macédoine fut 
enfin soulagée du joug monarchique; la Grèce était, eu fait, plus 
libre que jamais; elle ne renfermait plus un seul roi. 

Mais les Romains ne sc contentèrent pas de couper les nerfs et 
les muscles de la Macédoine. Le Sénat décida d'un seul coup de 
rendre les États grecs, amis ou ennemis, à jamais incapables de 
nuire, et de les réduire tous à une semblable et humble dépendance. 
La politique adoptée est susceptible d'élre justifiée; mais les 
moyens d’exécution qui furent employés à l'égard des États grecs 
dépendants les plus considérables étaient indignes d’une grande 
puissance, et montraient que l’époque des Fabius et des Scipion 
était passée. 

L'État qui souffrit le plus de ce changement dans la position des 
parties fut le royaume des Attalides, qui avait été créé cl patronné 
par Rome pour tenir la .Macédoine en échec, et qui, mainte- 
nant, depuis la destruction de la Macédoine, ne servait plus en 
fait à rien. Il n'était pas aisé de trouver un prétexte plausible pour 
priver le prudent et habile Eumène de sa situation privilégiée, el 
pour le laisser tomber en disgrâce. Tould’un coup, vers le temps où 
les Romains étaient campés à Héracleum, on fil circuler des bruits 
étranges â son endroit : on disait qu’il était en rapports secrets 
avec Persée, que la flotte avait tout d'un coup disparu, que 500 ta- 
lents lui avaient été offerts pour qu'il ne participât pas à la cam- 
pagne, et 1,500 pour qu’il offrit sa médiation pour la paix, et 
que l’accord avait été rompu par suite de l’arrivée de Persée. 
Quant à la flotte de Pergame, le roi, après avoir présenté ses res- 
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pecls au consul, rclourna chez lui en même temps que les Romains 
allèrent prendre leurs quartiers d’hiver. L’histoire de corruption 
était cerlaiiiemcnl une fable comparable aux canards actuels 
des journaux; car ccl Attalidc riche, habile et prudent, qui avait 
primitivement amené la rupture entre Rome et la Macédoine par 
son voyage en 382 (172), et qui avait été, pour cette raison, sur le 
point d’étre assassiné par les bandits de Persée, ne pouvait pas, au 
moment où les difficultés réelles de la guerre étaient vaincues, et 
où l’issue Gnale, si jamais elle avait pu être douteuse, ne l’était 
certainement plus, vendre pour quelques talents sa part du butin 
à l’instigateur de l’assassinat auquel il avait échappé; il aurait 
par là mis en péril pour une misérable compensation le travail 
de longues années. C’était donc là une nouvelle fabriquée, mais 
une bien pauvre invention. Il est parfaitement certain qu’on ne 
trouva de preuve ni dans les papiers de Persée, ni ailleurs; car 
les Romains eux-mêmes n’osèrent pas exprimer haulemenl leurs 
soupçons. Mais leur but était atteint. Leurs intentions se mon- 
trèrent par la conduite de leurs grands personnages envers Altale, 
frère d’Eumène, qui avait commandé les troupes auxiliaires de Per- 
game en Grèce. Leur brave et fidèle camarade fut reçu à Rome à 
bras ouverts, et ou l’invita à demander, non pour son frère, mais 
pour lui-méme; le Sénat serait heureux de lui donner un royaume 
pour son propre compte. Attule ne demanda pas autre chose 
qu’OEnus et Maronea. Le Sénat pensa que ce n’était là qu’une 
requête préliminaire, et l’accorda avec une grande politesse. Mais 
quand il partit, sans avoir fait aucune autre demande déterminée, 
et que le Sénat finit par s’apercevoir que la famille régnante de 
Pergame n’était pas dans les termes d’usage dans les maisons prin- 
cières, OEnus et .Maronea furent déclarées cités libres. Les Perga- 
raéens n’obtinrent pas un pouce de territoire des dépouilles de la 
Macédoine ; si, après la victoire sur Autiochus, les Romains avaient 
encore conservé les formes à l’égard de Philippe, ils étaient main- 
tenant disposés à choquer et à humilier. V'crs cette époque, le Sénat 
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parait avoir déclaré indépendaole lu Pamphylie, qu'Eumènc cl 
Antiochus s'étaient jusqu'alors disputée. Un fait plus important 
se passa; les Galales avaient été en fait au pouvoir d’Euméne, 
depuis qu'il avait chassé le roi de Pont par la force des armes, et 
qu'en faisant la paix il lui avait extorqué la promesse qu'il n'aurait 
plus de communications avec les princes galates; maintenant, 
comptant sans doute sur le dissentiment qui s'était élevé entre 
Eumèneetles Uomains.si ces derniers n'en étaient pasles véritables 
instigateurs, les Galates se soulevèrent contre Euraène, envahirent 
son royaume, et le mirent en grand danger. Eumène réclama la 
médiation des Romains ; l'envoyé romain déclara qu'il était prêt à 
intervenir; mais il trouva bon qu'Attale, qui commandait l'armée 
de Pergame, ne l'accompagnât pas, pour ne pas indisposer les Bar- 
bares. Par une circonstance singulière, il ne lit rien, et dit à son 
retour que sa médiation n’avait servi qu’à exaspérer les Barbares. 
Il ne se passa pas longtemps avant que l'indépendance des Galates 
fût reconnue expressément et garantie par le Sénat. Eumène se 
décida à se rendre à Rome en personne, et à plaider sa cause devant 
le Sénat. Mais le Sénat, comme s'il était tourmenté par sa mauvaise 
conscience, déclara qu'à l'avenir aucun roi ne pourrait se rendre 
à Rome, et envoya un questeur à sa rencontre à Brundisium, pour 
lui présenter le décret du Sénat, pour lui demander ce qu'il dési- 
rait, et pour lui dire qu'on aimerait à le voir repartir promptement. 
Le roi resta longtemps silencieux ; enfin, il dit qu'il ne désirait rien 
de plus, et se rembarqua. Il comprit la situation ; l’époque des 
alliances moitié puissantes et moitié libres était passée; celle de la 
sujétion impuissante avait commencé. 

Un traitement semblable était réservé aux Rhodiens. Ils avaient 
été un peuple singulièrement favorisé; leur relation avec Rome 
avait pris la forme non d'une symmachie proprement dite, mais 
d’amitié et d’égalité; on ne les empêcha d’entrer dans des al- 
liances d’aucune sorte, et on ne les obligea pas à fournir aux 
Romains des contingents à première demande. Cette circonstance 
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même était probablement la raison pour laquelle leur bonne intel- 
ligence avec Rome avait subsisté pendant quelque temps. Les pre- 
miers dissentiments avec Rome avaient éclaté par suite d’une 
révolte des Lyciens, qui furent livrés à Rhodes après la défaite 
d'Antiochus. Leurs maitres tyranniques, 576(178), les réduisirent 
cruellement en. esclavage, comme des sujets révoltés ; les Lyciens, 
cependant, aflirmèrent qu'ils n'étaient pas sujets, mais alliés de 
Rhodes, et firent prévaloir cette prétention dans le Sénat romain, 
qui fut invité à expliquer le sens douteux de ce moyen de paix. 
Mais ce résultat fut dû sans doute principalement à une sympathie 
naturelle pour les victimes d'une impitoyable oppression ; du 
moins les Romains ne firent rien autre chose, et laisséreut cette 
querelle suivre son cours, comme les autres dissensions de la Grèce. 
Lorsque la guerre avec Persée éclata, les Rliodiens, comme tous 
les Grecs sensés, la virent avec regret, et blâmèrent Eumène en 
particulier, comme l’instigateur de cette guerre, de sorte que son 
ambassade solennelle ne put même pas assister à la fête d'Helios à 
Rhodes. Mais ils n'en restèrent pas moins fidèles à Rome et ils em- 
pêchèrent le parti macédonien, qui existait à Rhodes comme par- 
tout, de revenir aux alTaires. La permission qui leur fut donnée 
en 585(160) d'exporter le grain de Sicile prouve la continuation de 
l'entente qui régnait avec Rome. Tout à coup, peu avant la bataille 
de Pydna, des envoyés rhodiens parurent à Rome au quartier 
général et au Sénat, et déclarèrent que les Rhodiens ne supporte- 
raient pas plus longtemps la guerre qui nuisait à leur commerce 
avec la Macédoine et aux revenus de leurs ports, qu'ils étaient dis- 
posés à déclarer la guerre à celui des deux antagonistes qui refu- 
serait de faire la paix, et que, à cette fin, ils avaient conclu une 
alliance avec la Crète et avec les cités d’Asie. Bien des caprices 
peuvent se produire dans les républiques gouvernées par des 
assemblées populaires, mais cette intervention insensée de la part 
d’une cité commerciale, intervention qui n'avait pu être résolue 
qu'après que l'échec du défilé de Tempé avait été connu des Rho- 
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dieiis, demande une explication particulière. On en trouve la clef 
dans l'assertion bien attestée, suivant laquelle le consul Quiutus 
Marcius, ce diplomate à la nouvelle mode, avait au camp d'Héra- 
clée, et par conséquent après l'occupation du défdé de Tempé, 
accablé l'envoyé rhodieu Agepolis de politesses, et l'avait prié 
en particulier d'oiïrir sa médiation. La vanité républicaine et la 
folie Creiit le reste; les Rbodiens s'imaginèrent que les Romains 
avaient abandonné toute espérance de succès ; ils voulureut^ouer le 
rôle de médiateurs entre quatre puissances à la fois. On entra en 
pourparlers avec Persée : des envoyés rbodiens, sympatbiques aux 
.Macédoniens, en dirent plus qu'ils u'auraient dû le faire; et ils 
furent pris. Le Sénat qui, sans doute, était lui-méme, eu grande 
partie, ignorant de ces intrigues, apprit cette étrange nouvelle avec 
une indignation naturelle, et fut bien aise de l'occasion favorable 
qui se présentait d'bumilier celte hautaine cité marebande. Un 
prêteur belliqueux alla jusqu’à proposer au peuple une déclaration 
de guerre contre Rhodes. C'est en vain que les ambassadeurs rho- 
diens conjurèrent à genoux le Sénat de songer à une amitié de cent 
quarante années au lieu de penser à celte unique offense; en 
vain envoya-l-on à l'échafaud ou à Rome les chefs du parti macé- 
donien ; en vain envoya-l-on une couronne d'or massif en recon- 
naissance de la non-déclaration de guerre. L’bonnéte Caton montra 
bien qu'en fait les Rbodiens n'avaient strictement commis aucune 
offense, et demanda si les Romains désiraient entreprendre la 
punition de vœux et de désirs, et s'ils pouvaient blâmer les na- 
tions d'appréhender que Rome ne se permit un jour toute licence, 
quand elle u'aurail plus personne à redouter? Ses paroles et ses 
remontrances furent vaines. Le Sénat priva les Rbodiens de leurs 
possessions sur le continent, qui rapportaient annuellement 120 ta- 
lents (733,000 francs). Des coups encore plus terribles furent 
portés au commerce rhodieu. La prohibition de l'importation du 
sel en Macédoine et de l'exporlalion des bois de construction de ce 
pays parait avoir été dirigée contre Rhodes. Le commerce rhodien 
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fut encore plus direclcmenl affecté par l'établissement d’un port libre 
à Délos : les revenus des douanes de Délos, qui avaient jusque-là 
produit 1,000,000 de drachmes (1,027,300 francs) tombèrent en 
peu de temps à 130,000 drachmes (134,300 francs). .Ainsi les 
Khodiens furent paralysés dans leur liberté d’action en général et 
dans leur hardie et libérale politique commerciale, et l’Élat com- 
mença à languir. L’alliance demandée fut même d'abord refusée, 
et ne fut renouvelée qu’en 390 (164) après d’urgentes supplica- 
tions. Les Crélois, également coupables, mais sans pouvoir, échap- 
pèrent avec de rudes remontrances. 

Avec la Syrie et l’Égyple, les Komains pouvaient agir plus som- 
mairement. La guerre avait éclaté entre elles, et la Cœlé-Syrie et la’ 
Palestine devinrent de nouveau l'objet de la querelle. Suivant 
l’assertion des Égyptiens, ces provinces avaient élé cédées à 
l’Égypte au mariage de Cléopâtre de Syrie : la cour de Babylone, 
qui était en possession actuelle, le niait. .Apparemment l’imputation 
de sou douaire sur les terres des cités cœlé -syriennes donna occasion 
à la querelle, et la Syrie était sans doute dans le vrai; la rupture fut 
occasionnée par la mort de Cléo|tàtre en 381 (173) parce que cette 
mort mit fin pour le moins au payement des revenus. La guerre 
parait ainsi avoir commencé par l’Égypte; mais le roi Autioehus 
Épiphane embrassa avec plaisir l’occasion d’essayer de réaliser 
enfin l’ambition traditionnelle de la politique des Séleucides, l’ac- 
quisition de l’Égyple, tandis que les Romains étaient occupés en 
Macédoine. La fortune lui parut favorable. Le roi d’ÉgypIe d’alors, 
Ptolémée VI Philoniétor, fils de Cléopâtre, était à peine sorti de 
l’enfance, et avait de détestables conseillers; après une grande vic- 
toire sur la frontière cœlé-syrienne, Anliochus put avancer sur le 
territoirede son neveu, la même année que les légions débarquèrent 
eu Grèce, 383 (171), et il se rendit bientôt maître de la personne 
du roi. Les choses eurent l’air bientôt de s’arranger de manière 
qu'Antiochus fût maître de loule l’Égypte, au nom de Philomélor. 
.Alexandrie, en conséquence, lui ferma scs portes, déposa Phi- 
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lomélor, et nomma à sa place son frère cadet, Évergète II, sur- 
nommé le Gras. Des troubles qui éclatèrent dans le royaume d’An- 
tiochus le rappelèrent bientôt de l'ivgyple; quand il fut de retour 
chez lui, il vit que les deux frères s’étaient entendus, et continua 
la guerre contre tous deux. Au moment où il était devant Alexan- 
drie, peu après la bataille de Pydna, b86 (168), l’envoyé romain 
Gains Popilius, homme rude et sévère, arriva et lui intima, 
de la part du Sénat, l’ordre de rendre (oui ce qu’il avait conquis et 
d'évacuer l’Kgypte dans un délai fixé. Antiochus demanda le temps 
de réfléchir; mais le consulaire traça avec son bâton un cercle 
autour du roi, et lui intima l'ordre de se décider avant de sortir 
du cercle. Antiochus répondit qu’il obéirait; il se relira dans sa 
capitale pour y célébrer • comme Dieu et brillant porteur de 
victoires, » à la manière romaine, sa conquête de l'Egypte et paro- 
dier le triomphe de Paul-Émile. 

L’Égypte se soumit volontairement au protectorat romain, et en 
même temps les rois de Babylone mirent un terme à leur dernier 
elTort pour maintenir leur indépendance contre Rome. Comme la 
Macédoine, dans la guerre poursuivie par Persée, les Séleucidcs 
avaient fait, dans la guerre relative à la Cœlé-Syrie, une dernfcre 
tentative pour restaurer leur ancienne puissance; mais c'est une 
indication significative de la différence des deux royaumes que, 
dans le premier cas, les légions et, dans le second, le rude langage 
d’un diplomate, aient terminé la querelle. 

En Grèce même, où les deux villes de Béotieavaientélé suflisam- 
ment punies, il restait encore à châtier les Molosses, alliés de Per- 
sée. Agissant en vertu d’ordres secrets du Sénat, Paul-Émile livra 
en un seul jour au pillage soixante-dix villes d'Épire, et vendit leurs 
habitants, au nombre de cent cinquante mille, comme esclaves. 
Les Étolieiis perdirent Amphipolis, et les Acarnaniens, Lcucas, à 
cause de leur conduite ambiguë; tandis que les Athéniens, qui 
continuaient leur rôle de poëte-mcndiant d’Aristophane, non-seule- 
ment obtinrent on don Délos et Lemuos, mais n’eurent pas honie 
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de demander l'emplacement désert d'Ilaliartus, qui leur fut en effet 
accordé. On fit ainsi quelque chose pour les muscs, mais il y avait 
encore plus à faire pour la justice. Il y avait encore un parti ma- 
cédonien dans toutes les villes, et, par suite, des accusations de 
haute trahison furent inlentées dans toulcs les parties de la Grèce. 
Quiconque avait servi dans l'armée de Persée était immédiatement 
exécuté; quiconque était compromis par les papiers du roi ou les 
dépositions d'adversaires politiques (|ui s'empressaient de venir 
dénoncer, était envoyé à Home; l'Achéen Callicrate et l'Étolicn 
Lyciscus se distinguèrent dans ce métier de dénonciateurs. De 
cette manière les plus éminents patriotes des Thessaliens, des 
Htolieus, des Acarnaiiiens, des Lesbiens et ainsi de suite, furent 
enlevés à leur terre natale ; et, en particulier, plus de mille Aehéens 
furent ainsi déportés; mesure prise, non pas tant pour poursuivre 
ceux qui étaient déportés, que pour désarmer la puérile opposition 
des Grecs. Pour les Aehéens qui, comme de coutume, ne furent 
pas contents jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu la réponse qu'ils 
attendaient, le Sénat, impatienté par les demandes incessantes 
d'un commencement d'instruction, déclara enGn rondement que 
les personnes en question, jusqu'à nouvel ordre, resteraient eu • 
Italie. Ils y furent placés dans les villes de l'intérieur et assez bien 
traités ; mais les tentatives d'évasion étaient punies de mort. La 
position des aneiens fonctionnaires, enlevés de la Macédoine, était 
probablement semblable. Cet expédient, quelque violent qu'il fût, 
était encore, en l'état de choses, le plus doux, et les Grecs violents 
du parti romain étaient loin d'être satisfaits des rares exécutions qui 
avaient lieu. Lyciscus avait jugé convenable de faire massacrer 
cinq cents personnes éminentes du parti patriote étolieu à la réu- 
nion de la Diète; la commission romaine, qui savait quelle retrou- 
verait rhominc, laissa ce forfait impuni, et blâma seulement l'em- 
ploi de soldats romains pour l'exécution de la justice hellénique. 

Nous devons présumer cependant que les Romains instituèrent le 
système de déportation en Italie, en partie dans le but de prévenir 
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(le pareilles horreurs, f-ommc il n’exislail nulle part en Grèce de 
pouvoir aussi important même que Rhodes et Pergame.il était inu- 
tile d'humilier davantage; on prit des mesures seulement pour 
l’exercice de la justice, dans l'acception romaine de ce mol, cl pour 
empêcher les manifeslalions les plus scandaleuses et les plus pal- 
pables des discordes de partis. 

Tous les Etals helléniques s'élaieni ainsi volontairement sou- 
mis au protectorat de Rome, et tout l'empire d'Alexandre le Grand 
était échu à la république romaine, comme si la cité l’avait reçu de 
ses héritiers. De toutes parts, rois et ambassadeurs arrivaient à 
Rome pour la féliciter ; et ils montraient bien que la flagornerie 
n’est jamais plus abjecte que lorsque ce sont des rois qui sont dans 
l’antichambre. Le roi Massinissa, qui ne renonça à se présenter en 
personne que parce qu’on l’en empêcha expressément, ordonna à 
son fils de déclarer qu’il ne se regardait que comme usufruitier, et 
les Romains comme les véritables propriétaires de sou royaume, 
et qu’il se contenterait toujours de ce qu’ils lui laisseraient. Il y 
avait au moins de la vérité dans celle assertion, mais Prusias, roi 
de Bilhynie, qui avait à racheter sa neutralité, emporta la palme 
dans celte course à la flatterie ; il se prosterna le visage contre 
terre, quand il fut conduit dans le Sénat et rendit hommage « aux 
dieux libérateurs. » Quelque méprisable qu'il fût , Polybc nous 
raconte qu'on lui (il une réponse polie et qu’il reçut en présent la 
flotte de Persée. 

Le moment était du moins bien choisi pour ces hommages. 
Polybedate de la bataille de Pydna le complet etablissement de la 
suprématie universelle de Rome. Ce fut, en fait, la dernière ba- 
taille dans laquelle un État civilisé Gt lélc à Jtomc sur le champ 
de bataille, sur le pied d’égalité avec elle comme grande puissance, 
toutes les luttes postérieures furent des rébellions ou des guerres 
avec des peuples placés hors de la sphère de la civilisation ro- 
inano-grccquc; les Barbares, comme on les appelait. Le monde 
civilisé tout entier reconnuldepuis ce temps dans leSénal romain le 
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tribunal suprême, dont les commissaires décidaient en dernier res- 
sort entre les rois et les nations ; et pour acquérir l'usage de la 
langue, des princes étrangers et de jeunes nobles résidaient à 
Rome. Une tentative sérieuse et évidente de se débarrasser de sa 
domination n'eut lieu qu'une fois, par le grand Mithridate, roi de 
Pont. La bataille de Pydna, de plus, marque la dernière occasion 
dans laquelle le Sénat adhéra encore à la maxime d'État qui consis- 
tait à n'avoir, autant que possible, ni possessions ni garnisons au 
delà des mers d'Italie, mais à maintenir l'ordre parmi les États 
qui lui étaient soumis par une simple suprématie politique. Le but 
de sa politique était que ces Étals ne tombassent jamais dans la 
faiblesse et l'anarchie, comme cela était néanmoins arrivé en Grèce, 
et ne s'élevassent pas de leur position de demi-liberté à une indépen- 
dance complète, comme la Macédoine avait essayé de le faire, non 
sans succès. Aucun État ne devait périr complètement, mais aucun 
ne devait subsister par ses propres forces. En conséquence, l'en- 
nemi vaincu avait souvent une position égale et même supérieure, 
devant les diplomates romains, à celle d'un fidèle allié; et tandis 
qu'un adversaire battu était réintégré, ceux qui essayaient de se 
réintégrer eux-mêmes étaient humiliés, comme les Étoliens, la 
Macédoine après la guerre d'Asie, Rhodes et Pergame l'apprirent 
par expérience. Mais non-seulement ce rôle de protecteur devint 
bientôt ennuyeux pour les maîtres comme pour les serviteurs ; 
mais le protectorat romain, avec ce travail de Sisyphe qu'il fal- 
lait toujours recommencer, devenait absolument intenable. Des 
indices d'un changement de système et d'une pente naturelle, de 
la part de Rome, à ne pas tolérer à côté d'elle des États inter- 
médiaires, même avec l'indépendance qu'ils comportaient, se mon- 
trèrent bien clairement dans la destruction de la monarchie macé- 
donienne après la bataille de Pydna. L'intervention de plus en plus 
fréquente et de plus en plus inévitable dans les affaires intérieures 
des petits États de la Grèce, jointe à leur mauvais gouvernement 

et à leur anarchie politique et sociale; le désarmement de la 
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Maci'doine, où la fronlière septentrionale demandait plus qu'une 
ligne de postes; enCn, l'introduction du payement de taxes fon- 
cières pour Rome en Macédoine et eu lllyrie étaient autant de 
symptômes de la conversion prochaine des États clients en sujets 
de Rome. 

Si, pour conclure, nous jetons un regard en arrière sur l'his- 
toire de Rome , depuis l'union de l'Italie jusqu'au démembrement 
de la Macédoine, l'empire universel de Rome , loin d'apparaitre 
comme un plan gigantesque, réalisé par une soif insatiable d'agran- 
dissements territoriaux, parait avoir été un résultat qui s'imposa 
de lui-méme au gouvernement romain sans et même contre sa vo- 
lonté. Il est vrai que l'opinion contraire vient tout naturellement. 
Sallusteest dans le vrai quand il fait dire à Mithridateque les guerres 
de Rome avec les cités, les tribus et les rois naquirent d'une seule 
et unique cause, l'insatiable ambition de domination et de richesses; 
mais d'autres se sont trompés en donnant cours à ce jugement, 
formé sous l'influence de la partialité et du succès, et eu l'accep- 
tant comme un fait historique. Il est évident pour tout homme dont 
l'observation u'esi pas superficielle, que pendant toute cette époque, 
le gouvernement romain ne désirait rien autre chose que la souve- 
raineté de l'Italie; qu'il souhaitait simplement n'avoir pas auprès 
de lui des voisins trop puissants, et que, non par humanité pour les 
vaincus, mais par suite du désir très-raisonnable de ne pas voir écra- 
ser le noyau de l'empire par son écorce, il s'opposa sérieusement à 
l'introductiou d'abord de l'Afrique, puis de la Grèce, et enfin de 
l'Asie, dans le sein du protectorat romain, jusqu'au moment ou, dans 
chaque cas, les circonstances l'obligèrent, ou au moins lui conseil- 
lèienl avec une force irrésistible d étendre sa sphère d'action. Les 
Romains aflirmèrent toujours qu'ils ne poursuivaient pas une poli- 
tique de conquête, et qu'ils étaient toujours provoqués plutôt 
qu'agresseurs; c'était là, il faut eu convenir, quelque chose de plus 
qu'une simple phrase. Ils furent, en réalité, poussés à toutes leurs 
grandes guerres, à l'exception de celle qui concernait la Sicile, à 
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celles avec Hannibal et Anlioclius, non moins qu’à celles avec Phi- 
lippe et Persée, soit par une agression directe, soit par le trouble 
qui était apporté dans les relations politiques existantes; et par 
suite ils étaient ordinairement surpris, au moment où ces guerres 
éclataient. Qu'ils n'aient pas montré après la victoire la modéra- 
tion qui aurait servi les intérêts particuliers de l'Italie; que la 
conquête de l’Kspagne, par exemple, la tutelle de l’Afrique et sur- 
tout la tentative presque puérile de donner partout la liberté en 
Grèce, aient été, au point de vue de la politique italique, de graves 
erreurs, cela est suffisamment clair. Mais les causes de ces erreurs 
furent, d’une part, une crainte aveugle de Cartbage, de l’autre, un 
enthousiasme encore plus aveugle pour la liberté hellénique; les 
Romains eurent si peu, à cette époque, la fantaisie des conquêtes, 
qu’ils montrèrent, au contraire, la crainte la plus judicieuse de 
leurs conséquences. La politique de Rome fut d’un bout à l’autre le 
fruit non d’une seule pensée puissanle transmise par la tradition 
de génération en génération , mais la politique d’une assemblée 
délibérante très-habile, mais un peu élroite, qui avait beaucoup 
trop peu le talent des grandes combinaisons, et beaucoup trop 
le désir instinctif de préserver la république, pour imaginer des 
desseins dans le genre de ceux d'un César ou d’un Napoléon. 
L'empire universel de Rome avait son fondement principal dans le 
développement politique qui caractérise toute l’antiquité. L’ancien 
monde ne connaissait pas l’idée de la politique d’équilibre entre les 
nations; et par conséquent, toute nation qui avait obtenu l’unité 
intérieure s’étudiait, soit directement à soumettre ses voisins, 
comme le firent les Étals grecs, soit, comme le fit Rome, à les rendre 
du moins inoffensifs, effort qui eut également pour résultat la con- 
quête. L'Egypte fut peut-être le seul grand pouvoir de l’antiquité 
qui poursuivit le système d'équilibre; le système opposé mit aux 
mains Séleucus et Antigone, Hannibal et Scipion. Quelque mé- 
lancolique que puisse paraître ce fait que toutes les nations riche- 
ment douées et brillamment civilisées de l'antiquité devaient périr 
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pour enrichir un seul peuple, comme si le but final de leur exis- 
tence avait été simplement de contribuer à la grandeur de l'Ilalie et 
à la décadence qu'impliquait cette grandeur, la justice de l'histoire 
doit reconnaître que ce résultat ne fut pas produit par la supériorité 
militaire de la légion sur la phalange, mais qu’il fut la conséquence 
nécessaire des relations internationales de l’antiquité en générai , 
de sorte que l’issue ne fut pas décidée par une chance inouïe, mais 
qu’elle fut l’accomplissement d’une destinée inévitable et par con- 
séquent durable. 
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GOUVERNEMENT ET GOUVERNÉS. 


La chute du parti noble n'enleva en aucune façon au eouvernemenl 

' ^ orgaoiiuition 

romain son caractère aristocratique. Il a déjà été démontré pré- 
cédemmentque le parti plébéien participa, dès l'origine, de ce ca- 
ractère, et même, en un certain sens, l'exagéra plus encore que le 
patriciat; car, tandis que dans le sein de l'ancienne cité la com- 
plète égalité entre les citoyens avait prévalu, la nouvelle constitu- 
tion sortit, au contraire, de l'opposition entre les maisons sénato- 
riales investies des droits et des avantages publics, et la masse des 
autres citoyens. En même temps que la suppression du parti de la 
noblesse et l'établissement extérieur de l'égalité civique, se formè- 
rent une aristocratie nouvelle et une opposition correspondante; 
et nous avons montré précédemment comment cette aristocratie se 
grclfa sur l'ancienne noblesse détruite, et comment, par là même 
aussi, les premiers mouvements du nouveau parti du progrès se 
rattachèrent aux derniers efforts du vieux parti des ordres. Le 
commencement de cette nouvelle organisation des partis appartient 
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donc au v siècle, son complel dcvcloppemeiil au siècle sui- 
vant. Mais ce développement intérieur non-seulement est caché 
aux yeux par le bruit de la grande guerre et le triomphe final, mais 
la marche de sa formation même se dérobe aux regards plus qu'au- 
cun autre point de l'histoire romaine. Comme une croûte de glace 
se forme sur un fleuve imperceptiblement, et continue iiisensi- 
blemeut à l'encaisser, aiusi se développe cette nouvelle arislocra- 
tie; et le parti du progrès sc développe également imperceptible- 
meut devant elle, comme un ruisseau qui se perd d'abord dans les 
sables et qui réparait plus loin. Les marques particulières, égale- 
ment faibles en elles-mêmes, de ce mouvement double et opposé, 
dont la création historique ne se présente pas encore à cette 
époque avec l'imminence d'une catastrophe, sont difficiles à résu- 
mer en un point de vue historique général. Mais l'opprcssiou de la 
liberté communale autérieure et le germe des révolutions futures 
appartienuent à cette époque ; et la peinture de cette période, aussi 
bien que du développement de Home, resterait incomplète, si l'on 
ne réussissait à reudre sensible aux yeux l’épaisseur de celle croûte 
de glace, et à faire présager, dans ses elTrayanls grondements et 
scs craquements, la gravité de la catastrophe. 

noblesse romaine se rattache pour la forme à des institutions 
patriciat. plus anciennes, appartenant eucore au temps du palriciat. Les pre- 
mières charges ordinaires de la république entraînent non-seule- 
ment, cela va de soi-méme, pour celui qui eu a été revêtu, des hon- 
neurs positifs, mais constilueut dès les premiers temps pour eux 
certains privilèges honorifiques. Le plus ancien était, pour les 
descendants, d'avoir le droit de suspendre aux murailles de la 
salle de famille, sur lesquelles était peint l'arbre généalogique, les 
images en cire de leurs illustres ancêtres, après leur mort, et de 
les faire porter daus les fuuérailles des membres de la famille; or, 
on doit se rappeler que ce respect des images, au point de vue 
italique et hellénique, était antirépublicain, cl que la police d'État 
romaine ne permettait pas, à cause de cela, qu'on exposât les 
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images des vivants, et surveillait soigneusement celles des morts. 
A ces privilèges se joignirent diverses prérogatives réservées à ces 
magistrats et à leurs descendants par la loi ou par l'usage; la robe 
de pourpre sur le vêtement de dessous, et l’anneau d’or au doigt 
des hommes, les caparaçons argentés aux chevaux des jeunes gens, 
et pour les enfants l’ornement de pourpre du vêtement de dessus 
et le médaillon d’amulette en or (1); choses de peu de valeur, 
mais importantes cependant dans une république où l’égalité ci- 
vique était conservée même dans ses caractères extérieurs, où, 
encore pendant la guerre d’ilaunibal, un citoyen fut retenu 
longtemps en prison pour avoir paru en public, contrairement aux 
lois, avec une couronne de roses sur la tête (2). Ces distinctions 
peuvent bien avoir existé déjà au temps du gouvernement du patri- 

(1) Toutes ces distinctions appartiennent vraisemblablement, à l'origine, exclu- 
sivement à la noblesse proprement dite, c'est-à-dire aux descendants agnats des 
magistrats cnrules, quoique, par leur nature même, ces décorations dans la suite 
des temps se soient étendues à un cercle beaucoup plus large. Ccd s'applique 
surtout à l'anneau d'or, que nous voyons au v« siècle appartenir exclusivement à la 
noblesse (Plin., H. N., XXXII, 1 , 18) ; au vi°, à tous les sénateurs et fils de séna- 
teurs (Tit.-Liv., XXVI, 36) ; au vii“, à tous ceux qui payeut le cens des chevaliers; 
au temps des empereurs, à tout citoyen né libre : on voit encore les caparaçons 
d'argent qui, au temps delà guerre d'Hannibal, appartenaient à la noblesse (Tit.- 
Liv., XXVI, 36), et la bordure de pourpre à la toge qui, primitivement, était ré- 
servée aux fils des magistrats curules, s'étendre aux fils des chevaliers, et, plus 
tard, à tous les hommes libres, et enfin, mais seulement au temps de la guerre 
d'Hannibal, aux fils même des alTranchis (Macrob., sat. 1, G). La bande de pourpre 
sur la tunique (clavut) est le signe distinctif des sénateurs et des chevaliers; 1rs 
sénateurs la portent large, les chevaliers étroite ; le médaillon d'amulette (bulla), 
qui, au temps de la guerre d'Hnnibal, n'appartient qu'aux fils de sénateur (Macrob., 
a. a. 0. ; Tit.-Liv., XXVI, 36) passe, au temps de Cicéron, aux fils de chevaliers 
(Cic., V'err. I, 58, 152), tandis que les petites gens portent l'amulette de cuir 
{lorum). Mais il parait n'y avoir là que des lacunes de la tradition, et le Clavus 
et la Bulla ont été, à l'origine, le privilège exclusif de la noblesse proprement dite. 

(2) Plin., H. N., XXI, 96. Le droit de paraître couronné en public était acquis 
par les faits d'armes (Polybc, VI, 399 ; Tit.-Liv., X, 47); le port illégal d'une 
couronne était un délit semblable à celui que constitue aujourd'hui le port illégal 
d'un ordre militaire. 
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ctal, et tant que dans le sein du patricial les grandes familles fu- 
rent encore distinguées des moindres, elles peuvent avoir servi de 
signes extérieurs aux familles supérieures; mais ce fut seulement 
la révolution constitutionnelle de l'année 387 qui leur donna de 
l'importance politique. (îette révolution étendit aux familles plé- 
béiennes, appartenant au consulat, le droit qui appartenait déjà 
complètement aux familles patriciennes de faire porter les images de 
leurs ancêtres. Alors aussi s'établit solidement l'usage de ne point 
ajouter aux fonctions de la république, auxquelles ce privilège 
héréditaire d'honneur était restreint, les charges inférieures ou 
extraordinaires, ni même le tribunal du peuple, mais de n'y com- 
prendre expressément que le consulat, la préture qui avait une 
importance égale, et i'édilité curule qui administrait la justice pu- 
blique, et qui participait, par conséquent, à la dignité nationale (1). 

Quoique cette noblesse plébéienne, dans le sens strict du mol, 
ne pùt naturellement se former que depuis que les charges curules 
furent ouvertes au peuple, on la voit exister bientôt, sinon dès au- 
paravant, avec un certain caractère exclusif. Certainement une 
noblesse de ce genre s'était déjà formée depuis longtemps dans les 
vieilles familles plébéiennes sénatoriales. La conséquence de la loi 
Licinienne fut ainsi à peu près équivalente en réalité à ce qu'on 
appellerait aujourd'hui uue fournée de pairs. Comme les familles 
plébéiennes anoblies par les charges curules s'amalgamaient com- 
plètement avec les maisons patriciennes, et avaient conquis une 
situation particulière et uue puissance exceptionnelle dans la ré- 

(1) Il faut en excepter aussi le tribunat militaire avec la puissance consulaire, 
le proconsulat, la questure, le tribunat du peuple et d'autres charges encore. En 
ce qui concerne la censure, elle ne semble pas, malgré le siège curule des cen- 
seurs (Tit.-Liv, XL, 35; Conf., XXVII, 8), avoir jamais compté comme charge 
curule. Pour les temps postérieurs, lorsque les consulaires purent seuls être cen- 
seurs, la question est sans importance pratique. L'édité plébéienne u'a certaine- 
ment pas été comptée primitivement parmi les magistratures curules (Tit.-Liv., 
XXIII, 23) ; il se peut cependant qu'elle ait plus tard été comprise dans leur 
cercle. 
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publique, on en était à peu près revenu au point de départ; il y 
avait de nouveau, non-seulement une aristocratie gouvernante et 
une noblesse héréditaire, qui, dans le fait, n'avaient jamais dis- 
paru, mais une noblesse héréditaire gouvernante, et les conflits 
devaient renaître entre les gentes qui s'arrogeaient la domination 
et le peuple qui se soulevait contre ces gentes. On y arriva, en effet, 
bien vite. La noblesse ne se contenta pas de ces droits honorifiques 
indifférents, mais elle aspira à une puissance exceptionnelle et 
complète, et chercha à changer les plus importantes institutions 
de l'Etat, le Sénat et l'ordre des chevaliers, d'organes de la répu- 
blique en organes de la néo-ancienne noblesse. 

Au commencement de cette époque, il ne restait à peu près plus 
rien du Sénat romain considéré comme le corps des conseillers 
placés par libre élection auprès des plus hautes charges de la ré- 
publique. La soumission effectuée par la révolution de 244 (SI 9), 
des charges de la république au conseil de la république, la nomi- 
nation au Sénat passant des consuls aux censeurs, les limitations . 
nombreuses et les conditions qui furent imposées aux censeurs 
pour rayer de la liste du Sénat, enfin et surtout la confirmation 
légale de la prétention des magistrats curules à avoir un siège et 
une voix dans le Sénat, avaient transformé ce corps, de simple con- 
seil qu'il était, en un collège gouvernemental à peu près indépen- 
dant des magistrats, et en quelque sorte se recrutant lui-méme. En 
effet, les deux manières d'entrer au Sénat, l'élection à une charge 
curule et la nomination par les censeurs, étaient toutes deux, en 
fait, à la disposition du conseil gouvernemental. A cette époque, 
il est vrai, les citoyens étaient encore trop indépendants, et la no- 
blesse trop intelligente pour exclure absolument du Sénat ceux qui 
n'étaient pas nobles, ni même pour désirer le faire; mais la con- 
stitution essentiellement aristocratique du Sénat, la distinction 
profonde qui séparait d'une part les anciens magistrats curules 
dans leurs trois rangs de consulaires, de prétoriens et d'édilitiens, 
des sénateurs qui n’étaient pas entrés par les charges curules et qui 
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se trouvaient par là exclus des débats, faisaient que les non-nobles, 
quoiqu'ils siégeassent en nombre respectable dans le Sénat, étaient 
réduits à une situation iusigniCante,et relativement sans influence, 
et que le Sénat était, en fait, 1e support de la noblesse. 

L'institution des chevaliers devint bientôt pour la noblesse un 
instrument moins important, il est vrai, mais non indifférent. La 
nouvelle noblesse héréditaire devait désirer, puisqu’elle n’avait pas 
la force de s’approprier la toute-puissance des comices, garder au 
moins une situation tout à fait à part dans le sein du gouvernement 
de la république. Dans les assemblées de quartiers, elle manquait 
pour cela d’organe; au contraire, les centuries des chevaliers 
avaient l’air d’avoir été faites, dans la constitution de Servius, 
précisément pour cela. Des dix-huit cents chevaux que la répu- 
blique fournissait, six cents furent donnés à l’ancienne noblesse, 
et le reste aux plus riches plébéiens (1), et le choix de la ca\a- 


(1) L'opinion suivant laquelle les six cenlurirs do la noblesse n'auraient 
compris que mille deux cents personnes , et l'ensemble de la cavalerie trois 
mille six cents chevaux, n'est pas soutenable. Mesurer le nombre des cheva- 
liers d'après les doiihics emplois des annalistes, est une faute de méthode : on 
ne saurait prouver ni le premier nombre, qui ne repose que sur un passage de 
Cicéron (de Hep., II, 20), reconnu comme apocryphe par ceux mêmes qui soutien- 
nent ce sentiment, ni le second, qu'on ne trouve nulle part dans les écrivains 
anciens. Ce qui témoigne, au contraire, pour l'opinion que nous soutenons, c'est 
tout d'abord le nombre fourni, non par des témoignages, mais par l'institution elle- 
même ; car il est certain que les centuries comprenaient cent hommes, et qu'il y 
eut d'abord trois, puis six, puis, enfin, depuis la réforme de Servius, dix-huit 
centuries de chevaliers. Les déviations ne sont qu'apparentes. La tradition, fort 
vraisemblable en elle-même, que Becker a reprise (II, 1, 243), compte, non pas 
les dix-huit centuries patricio-plébéiennes, mais les six centuries patriciennes à 
dix-huit cents têtes; et cette tradition a été suivie par Titc-Live, I, 96 (selon la 
leçon qui a seule autorité, cl qui ne doit pas être corrigée d'après les estimations 
particulières de Tite.Live), et par Cicéron, loc. cil. (selon la seule leçon admis- 
sible, M.DCCC ; voyez Becker, II, 1, 244). Mais Cicéron lui-même prétend bien, 
en même temps, que c'était là surtout le compte existant des chevaliers romains 
en général. Le nombre des membres du corps tout entier a donc été transporté 
à la portion la plus éminente de ce corps, comme c'est assez l'usage des anna- 
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lerie civique était aux mains des censeurs. Ceux-ci devaient, il est 
vrai, choisir les chevalieis par des considérations purement mili- 
taires; et d’après les règlements, tous les chevaliers rendus inca- 
pahles pai- l’âge ou par toute autre raison devaient rendre leurs 
chevaux à l’Ktat ; mais il n’était pas aisé de les empêcher de regar- 
der plus à la naissance qu’à la capacité, et de laisser bien souvent 
leur cheval, au delà du temps prescrit, aux personnages distingués, 

listes peu réfléchis : exactement de la même manière, on attribue trois cents che- 
valiers au lieu de cent à la communauté-mère, en comprenant, par anticipation, 
les contingents des Tilii et des Lucercs (Becker, II, t, 238). Enfin, la proposi- 
tion de Caton (p. GG, Jordan) d’élever le nombre des chevaux des chevaliers h 
deux mille deux cents, est une confirmation aussi évidente du point de vue que 
nous avons adujilé, qu’une réfutation évidente du point de vue opposé. 

I Conformément à ce point de vue, par conséquent , la cavalerie civique était 
distribuée en soixante turrnw de trente hommes chacune, ce qui est bien d’accord 
avec ce qu’on sait des turmœ équestres de l'empire ; car l'hypothèse selon laquelle 
les chevaliers étaient a'ors divisés ensixlurnue, commandées chacune par un sévir 
tquilum romanorum (Becker, II, i, 2G1, 288), est aussi vague que dénuée de 
fondement. Le nombre des lurmer n’est en fait désigné nulle part, et comme tous 
les chevaliers romains étaient certainement divisés en lurmœ, ce nombre de 
soixante est plutèl trop fort que trop faible. Dans les inscriptions, les premiers 
nombres jusqu’au cinquième ou sixième sont seuls spécifiés; mais la prééminence 
de ceux-ci doit être expliquée parla considération spéciale dont étaient entourées 
les premières lunnm : on peut rapporter à cela le fait analogue, que dans les in- 
scriptions nous ne trouvons jamais que le tribums à populo et le laticlavius, 
ainsi que le judex quadringenarius, le tribunus rufulus ou angusiiclavius , 

ou le judexdu cenarius. Il est encore moins prouvé qu’il n’y ait eu dans chaque 
turma qu’un sévir, ou qu’il n’y en ail eu que six en tout : au contraire, les six chefs 
que l’organisation de l’armée attribuait à chaque turma (Polybe, VI, 25, 1), les 
deeuriones et opiiones de Caton (Fr., p. 39. Jordan) doivent avoir été ces seviri 
eux-mêmes, et par conséquent, il doit y avoir eu six fois autant de seviri que 
d’escadrons de cavalerie. Le magisler equitum de la période royale et républi- 
caine, qui n'avait pas un emploi permanent, fut ressuscité sous l’empire avec le 
titre Ae princeps juventutis . 

En laissant en dehors les contingents des sujets italiotes et extrà-italiotes, les 
équités equo publieo ou équités legionarii composaient seuls la cavalerie ordinaire 
de l’armée romaine ; quand il se présente des équités equo privatu, l’expression dé- 
note des bandes de volontaires ou de personnes indépendantes. 
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une fois admis dans l'ordre, principalement aux sénateurs. C'élail 
une règle pratique que les sénateurs devaient voter dans les dix- 
huit centuries de chevaliers, et les autres places dans ces centu- 
ries appartinrent bientôt aux jeunes hommes de la noblesse. La 
guerre en souffrit naturellement, moins par suite de l'incapacité 
effective de service d'une portion assez notable de la cavalerie des 
légions que par l'annihilation conséquente de l'égalité militaire, 
attendu que la Jeunesse distinguée se déroba de plus en plus au 
service de l'infanterie, et que la cavalerie des légions devint de plus 
en plus un corps exclusivement aristocratique. On comprendra dès 
lors facilement comment les chevaliers, pendant la guerre de Si- 
cile, refusèrent de travailler, selon l'ordre du consul AureliusCotta, 
aux fortiCcations avec les légionnaires, 502 (252) , et comment 
Caton, lorsqu'il fut général en chef de l'armée d'Espagne, fut obligé 
de faire un grand exemple dans sa cavalerie. Mais cette transfor- 
mation de la cavalerie civique en une garde noble n'eut pas pour 
la république d'inconvénients aussi graves qu'elle eut d'avantage 
pour la noblesse, qui gagna par là dans les dix-huit centuries, non 
pas seulement une situation exceptionnelle, mais une situation 
^pum.^ prédominante. Un point plus délicat, c'est la séparation formelle 
i< ih«4tr». jgg places des sénateurs de celles des autres citoyens dans les fêtes 
publiques. Ce fut le grand Scipion qui réalisa ce privilège dans 
son second consulat. La fête du peuple n'était elle-même qu'un ras- 
semblement du peuple, comme la couvocation des centuries pour 
le vote, et par cela même que cette assemblée ne décidait rien, 
l'annonce officielle de celte séparation des places des maîtres et 
des sujets n'en était que plus importante. Cette nouveauté rencon- 
tra par là beaucoup d'opposition de la part du gouvernement; tan- 
dis qu'elle n'était qu'odieuse et sans aucune utilité, et qu'elle don- 
nait un démenti public aux efforts que faisait la portion la plus 
habile de l'aristocratie pour cacher son privilège sous les formes 
de l'égalité civique. 

Censure. ^ * 

'£obi<m!' explique comment la censure devint la pierre angulaire de 
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la constitution républicaine dans les temps postérieurs; pourquoi 
cette magistrature primitivement peu importante, et qui était sur 
la même ligne que la questure, s'entoura d'honneurs extérieurs qui 
ne lui appartenaient nullement, et d'un appareil aristocratico-répu- 
blicain tout particulier, et pourquoi elle devint le point culminant 
Pt le couronnement d'une carrière bien remplie; pourquoi le gou- 
vernement regarda comme un attentat à sou autorité toute ten- 
tative de l'opposition pour faire arriver ses hommes à cette charge, 
ou pour obliger le censeur à rendre compte de ses œuvres pendant 
l'exercice de sa charge ou après l'avoir déposée ; pourquoi enfin il 
se défendit avec acharnement contre toute innovation de ce côté. 
Il suffit de se rappeler, pour s'en faire une idée, la tempête que 
souleva l'élection de Caton à la censure, et les mesures insensées 
et irrégulières par lesquelles le Sénat empêcha la poursuite des deux 
censeurs impopulaires de l'année 550 (204). A cette glorification 
de la censure se rattache une défiance caractéristique du gouver- 
nement contre son œuvre la plus importante, et par là même la 
plus dangereuse. Il était tout à fait nécessaire de laisser aux cen- 
seurs le droit absolu de donner les places de sénateurs et de che- 
valiers, puisque le droit d'exclusion ne pouvait pas être facilement 
séparé du droit de nomination, et que ce droit ne pouvait être sup- 
primé, moins afin d'éloigner du Sénat les capacités de l'opposition, 
ce que le régime modéré de ce temps évitait avec soin, que pour 
laisser à l’aristocratie cette auréole morale, sans laquelle elle serait 
bientôt devenue la proie de l'opposition. Le droit d'exclusion de- 
meura; mais on voulait surtout faire étinceler le glaive aux yeux : 
on en émoussa le fil, qu'on craignait. Outre les limites qui subsis- 
taient dans la magistrature elle-même, en ce sens que les listes des 
membres des corporations nobles ne pouvaient pas être revisées, 
comme autrefois, à tout instant, mais seulement tous les cinq ans, 
et outre les limitations que donnait le droit d'intercession du col- 
lègue du censeur et le droit de cassation de son successeur, on trouva 
un obstacle eucore plus fort dans l'usage équivalant à une loi, qui 
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faisait un devoir au censeur de ne rayer aucun sénateur ni aucun 
chevalier de la liste, sans donner par écrit les motifs de cette déci- 
sion, et en général sans une instruction pour ainsi dire judiciaire. 

Gfâce à celte situation politique qui reposait principalement sur 
dliiTîc'Mnïï» le Sénat, les chevaliers et la censure, la nohlesse non-seulement 

la noblesse. • * ii 

attira a elle toute ! autorité, mais modela la constitution dans un 
sens favorable à ses prétentions. Une disposition de ce genre fut 
celle par laquelle, pour laisser tout leur prix aux charges publi- 
ques, on en augmenta le nombre aussi peu que possible et nulle- 
ment en proportion avec l’agrandissement des frontières et l’augmen- 
tation des aiïaires. La nécessité la plus urgente obligea seule à 
partager la juridiction, exercée jusque-là par un seul préteur, entre 
deux magistrats, dont l’un était chargé des affaires judiciaires entre 
citoyens romains, et l’autre de celles qui concernaient des non- 
citoyens ou avaient rapport à des citoyens et à des non-citoveus; 
cette division eut lieu en 511 (243). On nomma aussi quatre pro- 
consuls pour les quatre provinces d’outre-iner, Sicile, 527 (227), 
Sardaigne et Corse, 527 (227), et Espagne citérieure et ultérieure, 
557 (197). Le mode sommaire de la procédure romaine, ainsi que 
l'influence croissante de la bureaucratie, sont attribuables en 
grande partie à celte immutabilité matérielle du nombre des ma- 
gistrats. 

Parmi les nouveautés qui furent autorisées par le gouvernement, 
cl qui, quoiqu’elles n’aient point altéré la lettre des institutions 
existantes, mais seulement leur pratique, n'en sont pas moins des 
nouveautés, viennent au premier rang les mesures par lesquelles 
la liberté d’élection fut restreinte et l'invesliture des places d’ofli- 
ciers et des magistratures publiques fut accordée, non, selon la 
lettre et l’esprit de la constitution, au mérite et à la capacité, mais 
cboiide. à la naissance cl à l’ancienneté. La nomination des ofliciers de 

olBctcri limité. . .... , i f i i i i ' ■ i 

1 elal-major avait etc a peu près enlevée, dans le cours de la période 
précédente, aux généraux pour passer aux citoyens; à cette époque 
il arriva que l'ensemble des ofliciers de l’élat-major de la levée 
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annuelle régulière, les vingl-quatre tribuns des quatre légions or- 
dinaires furent nommés dans les assemblées de quartier. La bar- 
rière devint plus infranchissable encore entre les subalternes, qui 
devaient leur grade au général par leur ponctualité et leur bra- 
voure, et l'état-major, qui recevait des citoyens des postes déjà 
marqués par la naissance. Pour obvier aux plus grands inconvé- 
nients de cet abus, et éloigner de ces postes importants des jeunes 
gens sans aucune expérience, il devint nécessaire de faire dépendre 
les places de l’état-major de la constatation d'un certain nombre 
d'années de serviee. Il n’en arriva pas moins, depuis que le tribu- 
nat militaire, la colonne du système militaire romain, fut donné 
aux jeunes nobles comme première étape de la carrière politique, 
que le service militaire fut inévitablement éludé, et que le choix 
des officiers devint dépendant de toutes les misères de la brigue 
démocratique et de l’exclusivisme aristocratique. L'neci ilique frap- 
pante de la nouvelle institution, ce fut que dans les guerres sé- 
rieuses, comme en 583 (171), on jugea nécessaire de suspendre 
l'élection démocratique des officiers, et de faire nommer de nouveau 
le général par son état-major. 

Pour les officiers civils, l’objet principal était de limiter la réé- 
lection aux magistratures suprêmes. Cela était certainement néces- 
saire, si la présidence des rois annuels ne devait pas être un vain 
nom; et même dans la période précédente, la réélection au con- 
sulat n'était permise qu’après un intervalle de dix ans, tandis que, 
pour lu censure, elle était absolument interdite. Aucune loi com- 
plémentaire ne s'ajouta à celle-là dans l'époque dont nous nous 
occupons; mais un accroissement de vigueur dans son application 
se manifeste dans ce fuit que, tandis que la loi relative à l'inter- 
\alle de dix ans fut suspendue en 537 (217) pendant la guerre 
d'Italie, on ne ül plus d'exception dans la suite, et même vers la 
lin de cette période la réélection devint un cas très-rare. De plus, 
vers la fin de cette époque, en 574 (180), un décret du peuple 
établit que les candidats aux magistratmes publiques seraient 
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tenus de les demander dans un ordre de succession régulière, et 
d'observer certains intervalles entre les magistratures, ainsi que 
certaines limites d'âge. La coutume avait d'elle-méme établi ces 
lois; mais on sentit une restriction sérieuse due à la liberté de 
l'élection, quand la qualiGcation habituelle devint une exigence 
légale, et que la liberté de supprimer ces conditions dans des cas 
extraordinaires fut enlevée aux électeurs. En général, l'accès au 
Sénat fut ouvert aux personnes qui appartenaient aux familles 
gouvernantes sans distinction d'habileté, tandis que non-seulement 
les ordres humbles et pauvres de la population étaient complète- 
ment exclus des magistratures, mais que tous les citoyens romains 
qui n'appartenaient pas à l'aristocratie héréditaire étaient en pra- 
tique exclus, non pas précisément du Sénat, mais des deux magis- 
tratures supérieures, le consulat et lu censure. Après le cas de 
Manius Curius, on ne pourrait citer aucune circonstance où le 
consul n'ait pas appartenu à l'aristocratie sociale; et probablement 
cette circonstance ne s'est pas présentée. Mais le nombre des gentes, 
qui apparaissent pour la première fois sur les listes des consuls 
et des censeurs dans le demi-siècle qui sépare la guerre d'Hannibal 
de la fin de la guerre de Persée, est extrêmement limité ; et le plus 
grand nombre de ces cas, comme pour les Flaminii, les Terentii, 
les Porcii, les Aulii et les Lælii, se rattachent à des élections empor- 
tées par l'opposition, ou à des relations aristocratiques spéciales. 
L'élection de Gains Lælius en 564 (190), par exemple, fut évidem- 
ment due aux Scipions. L'exclusion des classes pauvres du gou- 
vernement était sans doute exigée par un changement de circon- 
stances. Maintenant que Rome avait cessé d'étre une nation 
purement italique et avait adopté la civilisation grecque, il n'était 
plus possible de prendre un petit fermier à sa charrue pour en 
faire un chef de la république. Mais il n'était ni nécessaire, ni 
avantageux que les élections fussent toujours confiuées, presque 
sans exception, dans le cercle étroit des maisons curules, et qu'un 
homme nouveau ne pùt entrer dans ce cercle que par une sorte 
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d'usurpation (1). Sans doute un certain caraclère héréditaire était 
inhérent, non-seulement à l'institution du Sénat, qui n'était au 
début que la représentation des gentes, mais à la nature de l'aris- 


(1) La stabilité de l'aristocratie romaine se voit clairement, surtout pour les 
r/entes patriciennes, dans les fastes du consulat et de l’édilité. Comme on le sait, le 
consulat fut donné a un patricien et à un plébéien chaque année, depuis 998 jus- 
i|u'à 581 (à l'exception des années 339, TOU, TOI, 403, 405, 409, 411, dans 
lesquelles les deux consuls furent patriciens). De plus, les colleges d'édiles cu- 
rules étaient composés exclusivement de patriciens, selon la singulière computa- 
tion de Varron, an moins jusqu'à la fin du vie siècle, et ils sont connus pour seize 
années, c’est-à-dire 541, 545, 547, 549, 551, 553, 555, 557, 501, 565, 567, 
575, 585, 589, 591, 593. Ces consuls et édiles patriciens sont distribués, en ce 
qui concerne leurs yentts, de la manière suivante : 


Cornelii . 
Valerii. , 
Claudii. . 
Æmilii. . 
Fabii . 
Manlii. . 
Poslhumii 
Servilii. ■ 
Uuiuctii 
Furii . . 

Sulpicii . 
Veturii. 
Papirii. 
Naiitii. 
Julii . 
Foslii. 


Consuls. 

388-500. 

15 

10 

4 

9 

6 

4 

3 

3 

<l 

2 

6 

3 

2 

1 

1 


Consuls. 

501-581. 

15 

8 

8 

6 

6 

6 

6 

4 

3 

3 

2 

2 

I 


Édiles curules 
de ces 16 collèges 
patriciens. 

14 

4 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

1 

» 

t 

D 

0 


1 


Ainsi, les quinze ou seize maisons de la haute noblesse, qui étaient puissantes 
dans l'Étal, an leinps des lois Liciuiennes, niainlinreni leur terrain, sans chan- 
gement important dans leurs nombres relatifs, qui furent sans doute entretenus 
en partie par l’adoption, pendant les deux siècles suivants, nu en fait, jusqu’à 
la rm delà république. Le cercle de la noblesse plébéienne s'augmentait de temps 
à autre de nouvelles gentes; mais, même dans les fastes plébéiens, les vieilles fa- 
milles, telles que les Licinii, les Fulvii, les Atilii, les Domitii, les Mardi, les Ju- 
iiii, prédominent décidément pendant trois siècles. 
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locratie, eu général, dans ce sens que la sagesse politique et l’expé- 
rience des affaires sont transmises par un père capable à un fils 
capable, et que l'esprit inspirateur d’une origine illustre éclaire 
tous les sentiments nobles du cœur humain d’une flamme plus 
rapide et plus brillante. En ce sens l'aristocratie romaine avait été 
de tout temps héréditaire; en fait, elle avait montré ce caractère 
avec une grande naïveté dans la vieille coutume qu’avaient les 
.sénateurs d’emmener avec eux leurs (ils au Sénat, et dans celle qui 
permettait au magistrat public de décorer ses Ois, comme par anti- 
cipation, des insignes des plus hautes magistratures : la bordure 
de pourpre du consulaire, et l'amulette d’or du triomphateur. 

Mais taudis qu'à l'époque primitive le caractère héréditaire de 
lu dignité extérieure avait été jusqu'à un certain point soutenu par 
l'héritage, du mérite, et que l’aristocratie sénatoriale avait origi- 
nairement dirigé l'État, non en vertu du droit héréditaire, mais en 
vertu du plus élevé des droits représentatifs, le droit de l'homme 
supérieur comparé à l'homme ordinaire, la noblesse tomba, au 
' contraire, à cette époque, et avec une rapidité particulière après la 
guerre d’Hannibal, de sa haute position originaire comme réunion 
des hommes .qui, dans la république, joignaient la plus haute 
expérience dans le conseil et dans l’action, et descendit au rang 
d'un ordre seigneurial, remplissant ses rangs par succession hé- 
réditaire, et pratiquant eu commun une mauvaise politique, 
c.urpaiion du Lt“s chosos étaient arrivées, à cette époque, à ce point que du mal 

pouvoir par * * • * 

fum'iVicr l’oligarchie naquit un mal encore plus grand, celui de l'usurpation 
du pouvoir par des familles particulières. iNous avons déjà parlé de 
la choquante politique de famille du vainqueur de Zama, et de ses 
efforts trop heureux pour couvrir de ses propres lauriers l’inca- 
pacité et la médiocrité de son frère; le népotisme des Flaminini 
fut encore, s’il est possible, plus éhonté et plus choquant que celui 
des Scipious. Une liberté absolue d'élection augmenta en fait le 
pouvoir de semblables coteries plus que celui du corps électoral. 
L’élection de Marcus \'alcrius Corvus au consulat à l'àgc de viugt- 
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irois .ms avait été .sans doute heureuse pour l'État; mais lorsque 
Scipion obtint l’édililé à vingt-trois ans et le consulat à trente, et 
(|ue Flaraininus, avant trente ans, s’éleva de la questure au con- 
sulat, de pareils procédés entraînèrent un danger sérieux pour la 
république. Les choses en étaient venues à ce point, que la seule 
barrière effective contre la politique de famille et ses conséquences 
dut être cherchée dans un gouvernement strictement oligarchique; 
et ce fut la raison pour laquelle le parti, du reste, opposé à l’oli- 
garchie, s’entendit sur la restriction imposée à la liberté absolue 
d’élection. 

Le gouvernement porta la marque de ce changement graduel 
dans l’esprit de la classe gouvernante. Il est vrai que l’administra- 
tion des affaires extérieures étaitencore pénétrée, à cette époque, de 
cet esprit de persistance et d’énergie qui avait établi la domina- 
tion de Rome sur l’Italie. Pendant la période d’une discipline ' 
sévère qui avait vu la guerre de Sicile, l’aristocratie romaine s’était 
mise à la hauteur de sa nouvelle position; et si elle usurpa incon- 
testablement sur le Sénat des pouvoirs qui, au point de vue de la 
loi, devaient être uniquement partagés entre les magistrats et les 
comices, elle justifia cette démarche par la direction certainement 
peu brillante, mais sûre et énergique, qu’elle donna au vaisseau de 
l'État pendant la tempête d’Hannibal et les complications qui la 
suivirent, et montra au monde que le Sénat romain était seul 
capable, et méritait seul, à beaucoup d’égards, de gouverner le 
vaste cercle des États italo-helléniques. Mais, en admettant la noble 
attitude du Sénat romain devant l’étranger, attitude qui fut récom- 
pensée par les plus vastes résultats, nous ne devons pas perdre de 
vue ce fait, que sur un terrain moins éclatant, mais bien plus im- 
portant et plus difficile, l'administration des affaires intérieures de 
l’État, la manière de diriger les institutions existantes et les nou- 
veaux arrangements trabissent un esprit absolument opposé, ou 
pour parler plus correctement, indiquent déjà l'ascendant des prin- 
cipes opposés sur ce terrain. 
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..lmS,:'âion. En ce qui concerne d’abord l’individu, le citoyen, le gouverne- 
ment n’était plus ce qu’il avait été. Le terme de < magistrat > signi- 
fiait un homme qui était plus que les autres hommes, et s’il était 
le serviteur de la communauté, il était, par cette raison même, le 
maître de tout citoyen. Mais les rênes s’étaient singulièrement 
relâchées. Là où fleurissent les coteries et les intrigues, comme à 
Rome à cette époque, les hommes craignent de perdre les bons 
oflices de leurs amis nu In faveur de la multitude par des paroles 
rudes et par une action énergique. Si, eà et là, on voyait des ma- 
gistrats qui montraient la gravité et la rudesse du vieux temps, 
c’était ordinairement,comrae Cotta, b02 (2.*i2),el Caton, des hommes 
nouveaux qui n’étaient pas sortis du sein des classes gouvernantes. 
Paul-Émile fit même quelque chose qui parut singulier, lorsque 
après avoir été nommé commandant en chef contre Persée, au lieu 
de présenter ses remerciments de la manière habituelle aux citoyens, 
il leur déclara qu’il présumait qu’ils l’avaient choisi comme général, 
parce qu’il était le plus capable de commander, et leur demanda 
en conséquence, non de l’aider à commander, mais de se taire et 
d’obéir. 

Ea suprématie et l’hégémonie de Rome dans les territoires de la 
dp l■*jH■lîcp Méditerranée reposaient en grande partie sur la sévérité de la disoi- 

niiiiUiire. 

pline militaire et sur l'administrat ion de la justice. Sans contredit, elle 
était encore, en somme, à cette époque, infiniment supérieure, sous 
ce rapport, aux Étals helléniques, phéniciens et orientaux, qui 
étaient, sans exception, profondément désorganisés ; néanmoins de 
graves abus se présentaient souvent à Rome. Nous avons déjà fait 
remarquer comment le caractère fâcheux des commandants en chef, 
et cela non-seulement dans le cas de démagogues choisis peut-être 
par l'opposition, comme Gains Flaminius et Gains Varron, mais 
d'hommes qui étaient bons aristocrates, avait déjà mis en péril, 
dans la troisième guerre de .Macédoine, les intérêts de l'Étal. La 
manière dont la justice était administrée à l’occasion sc voit dans 
la scène du camp du consul Lucius Quinclius Flamininus à Pla- 
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cenlia, 56*2 (192). Pour compenser le spectacle d'un gladiateur 
favori de Rome, dont il avait été privé à cause de son service 
auprès du consul, ce hautain seigneur avait fait venir un noble 
boien qui s'était réfugié au camp romain, et l'avait tué à un ban- 
quet, de su propre main. Lue circonstance plus grave encore que 
cet Hlleutat, c'est que le coupable ne fut pas mis en jugement; bien 
mieux, lorsque le censeur Caton, |)oui- l'en punir, raya son nom de 
la liste du Sénat, ses collègue.^ du Sénat invitèrent le membre 
exclu à repreudre son siège de sénateur au théâtre : c'était, sans 
doute, un frère du libérateur des Grecs, et l'un des plus puissants 
parmi les chefs de coterie du Sénat. 

Le système financier de la république romaine rétrograda aussi 
plutôt qu'il n'avança, à cette époque. La somme des revenus, ilest 
vrai, s'éleva uotablemeut. Les impôts indirects, car il n'y avait pas 
d'impôt direct à Home, augmentèrent par suite de l'agrandisse- 
ment du territoire romain, qui rcudit nécessaire, par exemple, 
l'institution de nouveaux bureaux de douanes le long des côtes de 
Campanie et du Rrutium, à Puteoli, Castra (Squillace) et partout, 
en 55oel 575 (199 et 179). La même raison fil établir le tarif du 
sel, en 550 (204), qui fi.xait réchelle des prix auxquels le sel devait 
être vendu dans les difTéreuls districts de l'Italie, puisqu'il u'élail 
pas possible de fournir le sel à un prix unique aux citoyens ro- 
mains, qui étaient dispersés dans toute la contrée; mais, comme le 
gouvcruemeul romain fournissait prubablenient aux citoyens le sel 
au prix coûtant, sinon au-dessous, cette mesure financière ne pro- 
curait aucuu bénéCce à l'Etat. L'augmentation dans le produit des 
domaines était encore plus considérable. La taxe foncière, il est 
vrai, qui aurait dû légalement être payée au trésor pour les terres 
des domaines concédées à l'occupation temporaire, n'était, la plu- 
part du temps, ni demandée, ni payée. D'autre paî t, la scripturu 
fut maintenue; bien plus, les domaines récemment acquis dans la 
seconde guerre punique, particulièremeut la plus grande portion du 
territoire de Capoue et celui de Leonliui,au lieu d'ëlrc livrés à l'oc- 


an 
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cupalioD, fureal morcelés el donnés à bail à de petits fermiers tem- 
poraires, et les elTorls qui furent faits pour les livrer à l'occupatiou 
furent dans cette circonstance repoussés avec beaucoup d'énergie 
par le gouvernement : ces mesures procurèrent au gouvernement 
une importante et certaine source de revenus. Les mines de l'État, 
en particulier les importantes mines de l'Espagne, furent louées 
avec avantage. EnGn, le revenu fut augmenté par le tribut des su- 
jets d'au delà de la mer. Des ressources extraordinaires enrichirent 
considérablement le trésor de l'État à celte époque, particulié- 
rement le produit du butin dans la guerre avec Antiochus, qui 
s'éleva à 200,000,000 dé sesterces (51,375,000 fr.), et celui de 
la guerre de Persée, qui s'éleva à 210,000,000 de sesterces 
(54,900,000 fr.); ce dernier fut la somme la plus considérable qui 
entra en une seule fois dans le trésor romain. 

Mais cette augmentation de revenus fut eu grande partie contre- 
balancée par l'accroissemenl des dépenses. Les provinces, la Sicile 
peut-être exceptée, coûtèrent presque aussi cher que ces augmen- 
tations : la dépense en grands chemins et autres constructions 
s'élevait eu proportion de l'extension de territoire; l'acquiltemeut 
des avances (tributa), reçues des citoyens francs-tenanciers pen- 
dant les temps de guerre redoutable, fut longtemps un fardeau 
pour le trésor romain. A cela il fallait ajouter des pertes considé- 
rables, occasionnées pour le revenu par la mauvaise administra- 
tion, la négligence ou la connivence des magistrats suprêmes. Nous 
parlerons plus loin de la conduite des magistrats dans les pro- 
vinces, de leurs habitudes luxueuses, entretenues aux dépens des 
deniers publics, de leur accaparement du butin, et du système déjà 
en vigueur de corruption el d'extorsion. On peut juger comment 
l'Étal agissait en ce qui concernait l'affermage de ses revenus, et 
ses marchés de fournitures et de construction, quand on voit que le 
Sénat résolut, en 587 (167), de cesser d'exploiter les mines de 
Macédoine, qui étaient eu la possession de Rome, parce que ou 
bien les locataires des miues écraseraient les sujets, ou ils voleraient 
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le Irésor, «veu naïf d’impuissance, dans lequel le conseil de sur- 
veillance se condamnait lui-même. Non-seulement lu taxe foncière 
des terres domaniales occupées fut abandonnée, comme nous l’avons 
déjà dit; mai.s on laissa des édifices particuliers, dans la capitale 
cl partout, empiéter sur la propriété publique, et l’eau des aque- 
ducs publics fut détournée pour des intérêts privés : un grand 
méconlenlemenl se produisit dans une certaine occasion, lorsque 
le censeur prit des mesures sérieuses contre de semblables délits 
cl obligea les coupables à se désister de l’usage exclusif de la 
propriété publique, ou à payer un prix fixé par la loi pour le ter- 
rain ou pour l’eau. La conscience des Romains, si scrupuleuse 
en matière économique, montra, en ce qui concernait l’Élal, un 
remarquable relâchement. • Celui qui vole un citoyen, disait 
Caton, finit ses jours dans les chaînes et les cachots; mais celui 
qui vole la république les finit dans l’or et la pourpre. > Si, malgré 
le fait que la propriété publi<|ue des Romains était pillée impuné- 
ment par des fonctionnaires et des spéculateurs, Polybe insiste 
encore sur la rareté des concussions à Rome, tandis que la Grèce 
n’aurait pu citer un fonctionnaire qui n’cùl pas louché à l’ar- 
gent public, et sur rhonnéleté avec laquelle un commissaire ou 
un magistrat romain pouvait administrer des sommes énormes, 
tandis que pour la plus petite somme il fallait, en Grèce, cacheter 
dix lettres et avoir dix témoins, ce qui n’empéchail pas tout le 
monde de voler, cela prouve simplement que la démoralisation 
sociale et financière était plus avancée en (îrèce qu’à Rome, et en 
particulier que la concussion directe et palpable n'était pas aussi 
habituelle dans un pays que dans l’autre. La situation financière 
de Rome peut .se juger par l’étal des monuments publics, et le 
compte de caisse de l’Etat. Nous voyons, en temps de paix, le cin- 
quième, en temps de guerre, le dixième des revenus, dépensés en 
monuments publics, ce qui, pour la circonstance, ne parait pas 
avoir été une proportion trop grande. Avec ces sommes, jointe.s 
aux amendes qui n’étaient pas payées directement au tré.sor pu 
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blic, OU fit probablement beaucoup pour la réparation des grands 
cheraius, dans la capitale et auprès d'elle, pour la rorinatiou des 
principales routes d'Italie (1), et pour la construction de monu- 
ments publics. Peut-être la plus importante des opérations de 
construction de la capitale qu'on puisse rattacher à cette période 
fut-elle la réparation et l'extension du réseau des égouts dans toute la 
xille.pourlesquellcsun marché, conclu probablement en 370(184), 
s'éleva à 24,000,000 de sesterces (6,100,000 fr.)en une seule fois, 
et dont faisaient sans doute partie les portions encore existantes des 
cfoaca. Suivant toute a|)parcnce, cependant, même à parties rudes 
nécessités de la guerre, cette période fut inférieure à la dernière 
portion de 1a précédente, au point de vue des monuments publics; 
entre 482 (272) et 607 (147), ou ne construisit à Rome aucun 
nouvel aqueduc. Le trésor de l'Étal, sans doute, s’accrut; la der- 
nière réserve de 343 (209), quand on se trou\a obligé d'y toucher, 
ne s'élevait qu'à 4,000 livres d'or (4,100,000 fr.), tandis que peu 
après la clôture de cette période, 397 (157), près de 21 ,300,000 fr. 
eu métaux précieux se trouvaient entassés dans le trésor. .Mais 
lorsque nous tenons compte des énormes revenus extraordinaires 
qui, à la fin de la guerre d'Hannibal, entraient dans les trésors de 
l'État, nous nous étonnons plutôt du peu d'importance de cette 
somme que de son élévation. .Autant qu'il nous est possible, avec 
les très-maigres documents que nous possédons, de parler de résul- 
lals, les finances de Rome nous montrent un excédant des res- 
sources sur les dépenses, mais elles sont loin de présenter une 
somme totale brillante. 

Le changement dans l'esprit du gouMrnement .se voyait bien 
clairement par le traitement accordé aux sujets italiques et extra- 

(1) I.PS dépenses de ces roules furent Irès-probablemenl supportées priucipnle- 
ment par les habitants intéressés. Le vieux système de faire des réquisitions de 
corvées ne fut pas aboli ; il doit être arrivé souvent que les esclaves des proprié- 
taires furent détournés de leurs travaux pour aller construire les roules (Caton, de 
Re/usl., 2). 
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italiques de la république romaiue. AncieniiemenI, ou distinguait 
en Italie quatre classe.s ; les coininunaulcs ordinaires et latines 
alliées; les citoyens romains sans sulTiagc, et les citoyens avec 
francliisc complète. La troisième de ces quatre classes disparut 
dans le cours de cette période, car les communautés de citoyens 
passifs, ou bien, comme dans le cas de Caponc, perdirent leurs 
droits de citoyens romains, par suite de la guerre d'IIannibal, ou bien 
acquirent, les unes après les autres, le droitcompletde citoyens; de 
sorte qu'à la fin de cette période, il n’y avait plus de citoyens ro- 
mains passifs, excepté des individus isolés qui, pour des raisons 
spéciales, étaient exclus du droit de voter. 

D'autre part, on vit naître une nouvelle classe dans une situation 
diufériorité particulière, privée de la liberté municipale et du 
droit de porter les arme', et jusqu'à un certain point, traités abso- 
lument comme des esclaves publics {peretjrini deditirii) ; c’est à 
cette classe qu'appartenaient en particulier les membres des cités 
autrefois campanieunes , picentincs du Sud, et brultiennes, i|ui 
avaient été alliées avec Hannibal. Il faut y ajouter les tribus celli- 
(|ues tolérées du côté sud des Alpes, dont la position, relativement 
à la Confédération italique, n'est qu’imparfaitement connue, mais 
est suflisamment caractérisée dans son infériorité par la clause que 
contenaient leurs traités d’alliance avec Home, qu'aucun membre 
de ces cités ne pouvait jamais acquérir le droit de citoyen romain. 

La position des alliés non lutins avait subi, comme nous l’avons 
fait remarquer plus haut, un changement qui était grandement à 
leur désavantage, par suite de la guerre d’IIannibal. Quelques 
communautés seulement de celte catégorie, telles que ^eapolis, 
.\ola et Héraclea, étaient, |)cndaul les vicissitudes de cette guerre, 
demeurées Odèles à Home, et avaient retenu, par conséquent, leurs 
droits d’alliées sans altération ; la plus grande partie fut, au con- 
traire, obligée, par suite de changemeul de parti, ^ de subir une 
fâcheuse révision des traités d’alliance. La position réduite des 
alliés non latins est attestée par l’émigration qui se ht vers les cités 
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laliiies ; lois(|ue, en 537, les Samuites el les Peligniens s’adres- 
sèrent au Sénat pour une réduction de leurs cnniingenls, leur 
requête était basée sur le inotif que, dans ces dernières année-, 
quatre mille familles samnites et pciigniennes avaient émigré vers 
la colonie latine de Frégelles. 

Que les Latins, terme qui s'appliquait aux quelques villes qui 
n'étaient pas comprises dansl'union de citoyens, Tibur et Piæncste, 
par exemple, et les colonies latines dispersées dans toute l'Italie, 
que les Latins, disons-nous, fussent à cette époque dans une situa- 
tion préférable, c’est ce qu’implique leur nom même; mais eux 
aussi ne souiïrirent guère moins en proportion. Les fardeaux qui 
leur étaient imposés furent injustement a|>pesantis, et la rigueur 
du service militaire fut de plus en plus appliquée aux Latins et 
autres alliés italiques, à l'avantage des citoyens. Par exemple, en 
536(218), on appela près de deux fuis plus d'alliés que de citoyens; 
après la fin de la guerre d'Ilannibal, tous les citoyens reeurenl leur 
congé, mais non pas tous les alliés; ces derniers furent principa- 
lement employés dans les garnisons et pour l'odieux service d'Es- 
pagne. Dans les largesses triomphales de 577 (177), les alliés ne 
reçurent pas, comme auparavant, une part égale à celle des citoyens, 
mais seulement la moitié, de sorte que, au milieu des réjouissances 
bruyantes du carnaval des soldats, les divisions traitées de cette 
manière suivirent le char de triomphe dans un sombre silence ; 
dans les assignations de terres de l'Italie du iNord, les citoyens reçu- 
rent dix jugera de terre labourable chacun, les non citoyens trois. 
La liberté de migration ne fut plus accordée aux cités latines, fon- 
dées après 486 (268), nous l'avons déjà fait observer. Elle fut 
gardée en droit par les anciennes cités latines ; mais leur disposi- 
tion à se rendre en foule à Rome, et les plaintes des magistrats qui 
voyaient les cités se dépeupler et devenir hors d’état de fournir leur 
contingent normal, amenèrent le gouvernement romain à permettre 
l'exercice de ce droit de migration aux Latins, à moins que l'éini- 
graiit ne laissât derrière lui des enfauts à lui, daussa ville natale; et 
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on conformité avec ce principe, les expulsions de Home se 
imilliplièrenl, 567-577 (187-177). La mesure pouvait être 
nécessaire; mais elle n’en fut pas moins ressentie comme une res- 
triction matérielle du droit de libre migration accordé parles traités 
aux cités alliées. De plus, les villes fondées par Rome dans l’inté- 
rieur de l’Italie commençaient à recevoir le droit complet au lieu 
du droit latin , faveur qui n’avait été accordée jusque-là qu'aux 
colonies maritimes; et l’élargissement du corps latin par l’acces- 
sion de nouvelles cités, qui jusque-là avait eu lieu si régulièie- 
ment, piit fin à cette époque. Aquilcia, dont la fondation com- 
mença en 571, fut la dernière des colonies latines de Rome qui 
reçut les droits latins; la pleine franchise fut donnée aux colonies 
qui fuient fondées dans le même temps à Potentia, Pisaurum, 

Parma, Mutina et Luna, 570-577 (184-177). La raison de ce fait 
est évidemment dans le déclin de la liberté latine comparée à la 
liberté romaine. Les colons amenés dans les nouveaux établisse- 
ments étaient toujours, et maintenant plus que jamais, choisis eu 
nombre prépondérant parmi ces citoyens romains; et même parmi 
la portion lu plus pauvre de ceu.\-ci, on ne trouvait plus persouue 
qui voulût, même pour l'aciiuisitiou d’avantages matériels consi- 
dérables, échanger ses droits de citoyen contre les privilèges des 
Latins. 

Knfin, dans le cas des non-citoyens — cités comme individus — l 

rniuaitK* |>Iu$ 

radmission à la liberté romaine était complètement impossible. Le 
système primitif d'incorporer les cités sujettes dans celle de Rome, 
avait cessé en 400 (350), pour que le corps des citoyens romains 
UC fût pas trop décentralisé par une extension exagérée. .Mainte- 
nant la centralisation de la république fut abandonnée, soit pur 
suite de l’admission dos cités de demi-citoyens au plein droit de 
cité, soit par l’admission de colons plus éloignés dans ses rangs; 
mais le vieux système d'incor|ioration ne fut pas rétabli. Ou ne 
peut pas prouver qu’a|)rés la soumission complète de l'Italie, une 
seule cité italienne ait échangé sa position d’alliée pour la franchise 
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romaine coiii|iléle; |trobablemenT aucune ne facquil, en réalité, 
après celle claie. Mais même la Iransilion d'indiviilus ilalicnsà la 
liberté romaine fut à cette époque rendue beaucoup plus difli- 
cile, particulièrement par la limitation de la liberté de migration 
qui était, dans la loi, associée à la franchise passive; et elle fut bor- 
née presque e.xclusivemenl au cas de magistrats des cités latines 
et de non-citoyens admis, par laveur spéciale pour eux iudiciduel- 
lemenl, à l’occasion de la fondation de colonies de citoyens (I). 

On ne peut nier que ces changements elTectifs et légaux dans le.s 
relations des sujets italiens montrent une connexion intime et 
systématique. La situation des classes sujcilcs fut complètement 
amoindrie en proportion des gradations antérieures, et tandis <|ue 
le gouvernement avait auparavant essuyé d'adoucir les nuances 
distinctives, et de ménager des moyens de Iransilion de l'une à 
l'autre, maintenant les anneaux inlcrinédiaires furent rejetés par- 
tout, et les ponts de jonction furent brisés. De même que daus le 
sein du corps des citoyens romains, lu classe gouvernante se sépara 
du peuple, échappa uniformément aux charges publiques, et s'ap- 
)>ropria unirorniémeul les honneurs et les avantages, de même les 
citoyens à leur tour se distinguèrent de la confédération italique, 
et l'exclurent de plus en |)lus de la jouissuncecolleetive du pouvoir, 
en lui donnant une double ou triple part des charges publiques. Üe 
même que la noblesse, en rapjiorl avec les plébéens, revint à l'ex- 
clusivisme complet d'un patricial en déclin, les citoyens agirent de 

(I) C'est ainsi, comme on le sait, i|irCiiniiis de Uudiæ reçut le droit de cité de 
rail des triumvirs, (Juintus Fiilviiis Nnbilior, à l'occasion de la fondation des co- 
lonies de citoyens de l'otenlia et de Pisaurum (Cic. Brut., XX, 79); à rocc.isinn 
de quoi, selon la coutume Lieu connue, il adopta le surnom de ce dernier. Les 
lion-citoyens qui étaient envoyés pour prendre part à la fondation d'une colonie 
de citoyens n’acquéraient pas, au moins k cette époque, par cette cireonstaiiee. 
le droit de cité de jure, quoiqu’ils le réclamassent fréquemment; mais les nmijis- 
trats cliarqés de la fondation des colonies étaient autorisés, par une clause du 
décret du peuple, spécial pour chaque cas, à conférer le droit de cité à un cer- 
tain nombre de personnes (Cic., pro Bo/.,XVI, 18). 
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même à l'égard des iion-ciloyens; le plébêialqui était devenu grand 
par le libéralisme de ses principes, s’enveloppa alors dans les 
maximes rigides du patricial. L'abolition des citoyens passifs 
ne peut être censurée en elle-même et en ce qui concerne le 
motif qui l'amena; la mesure appartenait, selon toute probabilité, 
à une autre catégorie qui doit être mentionnée plus tard; mais 
l'abolition supprima un des anneaux de connexion. Un fait bien 
plus important, cependant, ce fut la disparition de la distinction 
entre les Latins et les autres cités italiques. La position privilégiée 
de la nation latine en Italie était le fondement de la puissance 
romaine; ce fondement disparut quand les cités latines commen- 
cèrent à sentir qu'elles n'étaient pas des associés privilégiés dans 
la domination de la puissante cité, mais, en substance, sujettes de 
Rome, comme le reste, cl quand tous les Italioles commencèrent à 
trouver leur position également intolérable. Il est vrai qu'il y avait 
encore des distinctions. Les liruttiens et leurs compagnons de 
misère, traités exactement comme des esclaves et se conduisant 
en conséquence, s'échappant, par exemple, toutes les fois qu'ils le 
pouvaient, de lu flotte sur laquelle ils servaient comme de véritables 
galériens, et prenant avec | laisir dn service contre Rome; les 
Celles, et surtout tous les sujets d'au delà de la mer formèrent une 
classe intentionnellement abandonnée par le gouvernement aux 
mauvais traitements et aux mépiis des Italioles. Mais de pareilles 
distinctions, en impliquant une gradation de classes entre les 
sujets, ne pouvaient donner ancune'compensation raisonnable poul- 
ie contraste qui existait primitivement entre les sujets italioles 
d'origine commune cl les étrangers. Un mécontentement profond 
se manifesta dans toute la confédération italique, et la crainte 
.seule l’empéclia de trouver son expression. La proposition faite 
dans le Sénat,* après la bataille de Cannes, de donner la franchise 
romaine et un siège au Sénat à deux hommes de chaque cité latine, 
fut faite en temps inopportun cl fut légitimement re|)0ussée, mais 
elle montre l'apprébension avec laquelle les hommes, dans la cité 
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dominante, regardaient déjà les relations entre le Latium et Rome. 
Si un second HanniLal faisait la guerre en Italie, il est douteux qu'il 
fût encore arrélé par la solide résistance du nom latin à une domi- 
nation élrangcre. 

Mais l’institution de beaucoup la plus importante que cette époque 
introduisit dans la république romaine, et celle qui en même 
temps impliquait la déviation la plus décidée et la plus fatale de la 
politique adoptée jusqu’alors, ce furent les nouvelles magistratures 
provinciales. La loi d’État primitive de Rome ne connaissait pas 
de sujets tributaires : les cités conquises étaient vendues pour 
l’esclavage, ou confondues dans la république romaine, ou admises 
à une alliance qui leur assurait au moins l’indépendance commu- 
nale et l’exemption d’impôts. .Mais les posse.ssions carthaginoises 
en Sicile, en Sardaigne, en Espagne, aussi bien que le royaume 
d'Hiéron avaient payé le tribut et l'impôt à leurs anciens maitres : 
si Rome voulait garder ces possessions, elle devait, aux yeux 
des moins prévoyants, adopter la mesure la plus judicieuse et la 
plus convenable de traiter les nouveaux territoires selon les règles 
observées jusque-là. En conséquence, les Romains gardèrent la 
constitution cartiiagino-hiéroniquc provinciale, et organisèrent 
sur ce modèle les provinces telles que l’Espagne citérieure, qu’ils 
arrachèrent aux Barbares. Ce fut la tunique de Nessus qu’ils héri- 
tèrent de l’ennemi. Sans aucun doute le gouvernement romain dési- 
rait primitivement, eu imposant des taxes à ses sujets, non pas 
précisément s’enrichir, mais couvrir ses frais d’administration et de 
dépense; mais il dévia de ce principe quand il rendit tributaires la 
Macédoine et l'Illyrie, sans entreprendre le gouvernement ou la 
garde de la frontière. Le fait cependant que les Romains gardèrent 
encore une certaine modération dans l’imposition des fardeaux était 
de peu d’importance, en comparaison de la conversiofi de leur sou- 
veraineté en un privilège avantageux : la chute était la même, que 
l’on cueillit un seul fruit sur l’arbre ou qu’on le dépouillât. Le châti- 
ment suivit cette injustice. Le nouveau système provincial néces- 
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sita la noininalioo de gouverneurs, dont la position était non-seu- 
lement incompatible avec le bonheur de ces provinces, mais avec 
la constitution romaine. Comme la république romaine prit dans les 
provinces la place des anciens chefs du pays, de même le gouver- 
neur y parut avec la situation d’un roi : le préteur de Sicile, par 
exemple, s'établit dans le palais d'Hiéron à Syracuse. Il est vrai 
que le gouverneur était légalement tenu d’administrer sa charge 
avec l’honneur et la modération républicaine. Caton, lor.squ’il était 
gouverneur de Sardaigne, paraissait, dans les villes qui lui étaient 
soumises, à pied et suivi d’un seul serviteur qui portait .son sur- 
tout et son vase à sacrifices; et, quand il revint de son gouverne- 
ment d’Espagne, il vendit préalablement son cheval de guerre, 
parce qu’il ne se considérait pas comme autorisé à charger l'Etal 
des dépenses de transport qu’il aurait occasionnées. On ne peut 
nier que les gouverneurs romains, quoique certainement peu 
d’entre eux aient poussé le scrupule, comme Caton, jusqu'aux con- 
fins du ridicule et de la prétention, faisaient souvent une impres- 
sion puissante sur leure sujets, surtout sui' les Grecs frivoles et 
mobiles, par leur piété traditionnelle, par le calme respectueux qui 
régnait dans leurs as.semblées. par leur administration comparati- 
vement scrupuleuse et leur justice, parleur sévérité opportune |>ar- 
liculièrement pour les pires oppresseurs des gens de province, les 
fermiers d’impôts et les banquiers romains, et en général par la 
gravité et la dignité de leur maintien. Les gens de province 
trouvaient leur gouvernement comparativement tolérable. On n’avait 
pas été gâté par les fonctionnaires carthaginois et les gouverneurs 
syracusains, et on devait bientôt trouver l'occasion de se souvenir 
avec reconnaissance des soliveaux de ce temps en les comparant 
aux hydres qui allaient venir; il est ai.sé de comprendre com- 
ment, dans les siècles suivants, le sixième siècle de Home parut 
l'âge d’or du gouvernement provincial. Mais on ne pouvait rester 
longtemps à la fois républicains et rois. Le métier de gouverneur 
démoralisa rapidement la classe des gouvernants. La hauteur et 
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l'arrogance envers les provinciaiixélaienl lellenient liées à cel exer- 
cice qu’on peut à peine en faire un reproclie aux parliculiers. Mais 
c’était déjà une chose rare, et d’autant plus rare que le gouverne- 
ment s’en tenait obstinément à rancienne coutume de ne pas payer 
les fonctionnaires, qu’un gouverneur revint de sa province les 
tnains entièrement nettes. Paul Kmile, le vainqueur de Pydna, 
revenant sans argent, était déjà un ho:. une exceptionnel. La 
fâcheuse coutume de donner au gouverneur le « \in d’honneur » et 
d’autres dons volontaire> parait être aussi ancienne que le gouver- 
nement provincial lui-méme, et doit avoir été un héritage cartha- 
ginois; déjà r.aton devait se contenter, dans son gouvernement de 
1a Sicile, de régulari.ser ces tributs et de les modérer. Le droit des 
magistrats et des fonctionnaires en mission d'obtenir de 1a pro- 
vince des fournitures de grains, en pai tie pour leur subsistance et 
celle de leur maison, pour rapprovisionnement de l’armée en cas de 
guerre ou d'autres occasions spéciales, moyennant une indemnité 
volontaire, devint bientôt tellement abusif, que sur les réclamations 
des Espagnols le Sénat, en l’année 583(171), jugea nécessaire d’en- 
lever au gouvernement le droit de fixer le prix des fournitures dans 
ces deux cas. On avait commencé à faire des réquisitions auprès 
des sujets même pour les fêtes publiques de Rome : les demandes 
exceptionnellement vexatoires faites aux cités latines et non 
latines par l’édile Tiberius Sempronius Giacchus, pour une fête 
qu’il devait donner, obligèrent le Sénat à intervenir 572 (182). Les 
libertés qu'à la fin de cette époque les magistrats se permettaient 
de prendre, non-seulement à l'égard des malheureux sujets, mais 
même avec des Etats libres et des royaumes indépendants, se voient 
dans les razzias de Gains Voiso en Asie Mineure, et surtout par 
les scandaleux abus qui se produisirent en Grèce dans la guerre 
avec Persée. Le gouvernement n’avait aucun droit de s’étonner 
puisqu'il n’avait opposé aucune barrière sérieuse aux excès de cette 
capricieuse administration militaire. ^l'Iou l’universelle 

mais peu respectable habitude de ne point laisser juger un com- 
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maodnnt en chef dans l’exercice de ses fondions, le gouverneur 
romain ne pùl ordinairement être appelé à rendre compte qu'après 
que le mal était fait, il pouvait cependant être poursuivi criminel- 
lement et civilement. Pour donner suite à cette accusation, il fallait 
qu’elle fût prise en main par un fonctionnaire romain quelconque, 
qui eût une juridiction criminelle, et qui la portait devant le 
peuple; l’aclion civile devait être soumise à un jury choisi, par le 
sénateur qui administrait la préture que l’alTaire concernait, parmi 
les membres du Sénat, selon l'organisation judiciaire de ce temps. 
Dans ces deux cas, le contrôle était aux mains de la classe domi- 
nante, et quoique celle-ci fût encore suffisamment honnête et hono- 
rable pour ne pas repousser des plaintes hjen fondées, et que le 
Séuat même, dans différentes occasions, sur l’appel des opprimés, 
eût condescendu à ordonner un procès civil, les plaintes des pau- 
vres gens et des étrangers contre les membres puissants de l’aris- 
tocratie gouvernementale, soumises à des juges et à des jurés éloi- 
gnés du théâtre des événements et, sinon coupables des mêmes 
délits, au moins appartenant au même ordre que l’accusé, ne pou- 
vaient guère être accueillies avec succès; et une plainte repoussée 
entraînait' une perte certaine. Les opprimés trouvaient un certain 
appui dans les relations héréditaires de clientèle que des cités et 
des provinces entretenaient avec leurs conquérants et avec d’autres 
Romains qui étaient entrés en contact avec eux. Les gouverneurs 
espagnols sentaient qu’on ne pouvait pas maltraiter impunément 
les clients de Caton, et on peut regarder comme le plus noble hom- 
mage rendu à la mémoire de Paul-Émile, que les représentants des 
trois nations conquises par lui, les Espagnols, les Liguriens et les 
Macédoniens, ii’aient pas voulu renoncer au privilège de conduire 
son corps au bûcher funéraire. Cette protection spéciale donnait 
aux Grecs une occasion de montrer à Rome tout leur talent pour 
s’humilier aux pieds de leurs maitres, et les démoraliser eux-mémes 
par leur servilité empressée; sous ce rapport, les décrets des Syra- 

cusains en l’honneur de Marcellus, après qu’il eut détruit et saccagé 
lit. 10 
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leur ville, el que leur plainte n’eut pas été accueillie par le Sénat, 
présente une «les pages les plus scandaleuses de l’histoire déjà si 
peu respectable de Syracuse. Il y a plus : au point de vue des 
dangers de la politique de famille, ce patronage des grandes 
maisons avait aussi son côté politiquement périllemc. Aussi 
le résultat fut-il que les magistrats romains craignaient les dieux 
et le Sénat, et se livraient à des exactions modérées; mais ils 
pillaient cependant el pouvaient le faire avec impunité, quand ils 
restaient dans des limites raisonnables. Une règle déplorable s’éta- 
blit, c’est que, dans le cas d’exactions médiocres et de violence mo- 
dérée, le magistrat èomain agissait, dans une certaine mesure, dans 
les limites de sa sphère et était légalement à l'abri de la punition, 
de sorte que les opprimés n’avaient qu’à se taii*c. Les âges suivants 
ne manquèrent pas de tirer les conséquences de ces abus. 

^éanmoins, quand les tribunaux auraient été aussi sévères 
qu'ils étaient relâchés, la répression judiciaire ne pouvait conjurer 
que les maux les plus graves. La vraie sécurité pour une bonne 
administration était dans la surveillance stricte et uniforme par 
l'autorité administrative souveraine; et le Sénat n’y pourvut au- 
cunement. C’est sous ce rapport que la mollesse et l’inellicacilé du 
gouvernement collectif se manifestaient le plus complètement. Léga- 
lement les gouverneurs auraient dû être soumis à une surveillance 
bien plus stricte et plus spéciale que celle qui avait suffi à l'admi- 
nistration municipale des Italiotes; el maintenant que l’empire 
embrassait de vastes contrées au delà des mers, les arrangements 
par lesquels le gouvernement gardait pour lui la surveillance du 
tout auraient dû recevoir une extension correspondante. Ce fut 
précisément le contraire qui arriva dans ces deux cas. Les gou- 
verneurs commandaient virtuellement comme des souverains, el 
la plus importante des institutions relatives à ce dernier objet, le 
cens de l’empire fut étendu à la Sicile seulement, el non à aucune 
des provinces acquises subséquemment. Celle émancipation des 
fonctionnaires de l'administration était plus que hasardée. Legou- 
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verneur romain, placé à la télé des armées de l’Étal et en posses- 
sion de ressources financières considérables, sujet à un contrôle 
judiciaire relâché, et indépendant en pratique de l'administration 
suprême, poussé par une sorte de nécessité à séparer ses intérêts 
et ceux du peuple qu'il gouvernait de ceux de la république ro- 
maine, et de les regarder oomme contradictoires, ressemblait beau- 
coup plus à un satrape persan qu'à un des commissaires du Sénat 
romain au temps des guerres samnites. L'homme qui avait 
exercé une tyrannie militaire au dehors, pouvait diflicilement 
redescendre au niveau con\,mun qui distinguait entre les gouver- 
nants et les gouvernés, mais non entre les maîtres et les esclaves. 
La classe dominante elle-même sentait que ses deux principes 
fondamentaux : égalité dans le sein de l’aristocratie, et subordina- 
tion du pouvoir des magistrats au collège des sénateurs, commen- 
çaient en cette circonstance à échapper de leurs mains. L'aversion 
du gouvernement pour l'acquisition de nouvelles provinces et pour 
tout le système provincial ; l'institution de questures provinciales, 
dont le but était de retirer au moins le pouvoir Gnancier des mains 
des gouvernants et l’abolition de l’arrangement, si convenable en 
lui-méme, qui allongeait les délais dans lesquels on pouvait garder 
ces fonctions, montraient bien clairement l’anxiété qu'éprouvaient 
les hommes d’État les plus clairvoyants de Rome relativement aux 
fruits contenus dans cette semence. Mais le diagnostic n’est pas le 
remède. Le gouvernement intérieur de la noblesse continua à 
suivre la direction qu'il avait reçue, et la décadence de l’adminis- 
tration et du système Gnancier, qui annonçait les révolutions et les 
usurpations futures, poursuivit son cours sans rencontrer d’ob- 
stacle, sinon sans être aperçue. 

Si la nouvelle nobles.se était moins strictement circonscrite que 
l'ancienne aristocratie des gentes, et si, tandis que celte dernière 
usurpait sur le reste des citoyens des pouvoirs politiques de jure, 
la nouvelle ne les usurpait que de facto, la seconde forme d’infé- 
riorité était, par celte raison même, plus pénible à supporter et 
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plus dilBcile à repousser que l'autre. L'opposition reposait sur 
l'appui des comices, comme la noblesse sur le Sénat; pour com- 
prendre cette opposition, nous devons peindre l'esprit des citoyens 
dans cette période, et leur situation dans la république. 

Tout ce qu'on pouvait demander à une assemblée de citoyens 
comme les Romains, qui n'était pas le pouvoir actif, mais le fon- 
dement solide de tout l'édifice, une vue claire du bien public, une 
déférence sensée envers le chef digne de ce nom , un esprit de 
persistance dans les bons et dans les mauvais jours, et surtout la 
capacité de sacrifier le bien individuel pour le bien public et l'agré- 
raeut du moment pour l'avantage de l'avenir; toutes ces qualités, 
le citoyen romain les possédait à un degré si élevé, que quand nous 
regardons la conduite de ce corps dans l'ei^semble, toute cri- 
tique se tait devant une respectueuse admiration. Même à l'époque 
dont nous parlons, le bon sens et la modération l'emportaient de 
beaucoup. Toute la conduite des citoyens relativement <à la classe 
dominante aussi bien qu'à l'opposition montre bien clairement que 
le même puissant patriotisme devant lequel le génie d'Hannibal 
avait dù reculer, inspirait les résolutions des assemblées de 
citoyens. Sans doute, ils se trompèrent souvent ; mais leurserreurs 
venaient non de mauvaises impulsions de la multitude, mais des 
vues étroites qui caractérisent des bourgeois et des fermiers. L'or- 
ganisation par le moyen de laquelle les citoyens prenaient part 
au gouvernement des affaires publiques devint cependant, sans 
doute, de moins en moins flexible, et les circonstances dans les- 
quelles ils furent placés par leurs propres grandes actions dépas- 
sèrent leur capacité à les traiter. Nous avons déjà fait remarquer 
que, dans le cours de cette époque, la plupart des communautés de 
citoyens passifs, ainsi qu'un nombre considérable de colonies nou- 
vellement établies, reçurent le droit de citoyen romain com- 
plet. A la fin de cette période, le corps des citoyens romains, en 
masse assez compacte, occupait le Latium dans son sens le plus 
large, lu Sabine et une partie de la Campanie, de sorte qu'ils 
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atleiguaieiil sur la cdte occidentale, au-dessus deCære et au sud de 
Curaes; dans ce district, il n'y avait que quelques cités qui n'y 
fussent pas comprises, comme Tibur, Præneste, Signia et ^orl)a. 
Il fallait encore y ajouter les colonies maritimes sur les côtes 
d'Italie qui pos.sédaient uniformément le droit complet de citoyens 
romains, les colonies picénicimes et transapennines de fondation 
récente, auxquelles la franchise avait dù être concédée, et un 
nombre considérable de citoyens romains qui, sans former stricte- 
ment des communautés séparées, étaient dispersés dans toute 
l'Italie en villages et marches (forn et conciliabula). ,\ quelque 
degré, l'incommodité d'une communauté constituée de cette sorte 
était contre-balancée, en ce qui concernait les cas de justice (I) et 
d'administration, par lesjuges délégués que nous avons mentionnés ; 
et déjà peut-être les colonies maritimes et celles du Picenum et 
d'au delà des Alpes montraient au moins les premiers linéaments 
du système qui présida plus tard à l'organisation de plus petites 
communautés urbaines dans la grande république romaine. Mais 
dans toutes les questions politiques, l'assemblée générale du Forum 
romain était seule appelée à agir. Il est évident que cette assemblée 
n'était plus, dans sa composition et dans son action collective, ce 
qu'elle avait été, quand toutes les personnes ayant droit de voter 
pouvaient exercer leurs privilèges de citoyens, en quittant leur 
ferme le matin et en y retournant le soir. De plus, le gouverne- 
ment, soit par manque de jugement, soit par négligence ou par mau- 
vaise intention, nous ne savons lequel, ne comprit plus les com- 

(t) Dans le Truité d'agrieutlure de Caton, qui, comme on le sait, se rapportait 
primitivement à une propriété située dans le district de Venarnim, la discussion 
judiciaire des procès qui pouvaient s'élever, est portée à Rome en ce qui concer- 
nait seulement un cas particulier ; c’est-à-dire celui dans lequel le propriétaire 
louait la pâture d'hiver à un propriétaire de moutons, et avait aiïairc ainsi avec un 
locataire qui, généralement, n'avait pas son domicile dans le district. On peut 
en inférer que dans les cas ordinaires, où le contrat était passé avec une per- 
sonne domiciliée dans le district, les procès qui pouvaient s'élever, même dans le 
temps de Caton, se décidaient, non à Rome, mais devant le juge local. 
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munautés admises à la fraochise depuis 513 dans les tribus 
nouvellement instituées, mais les fil entrer dans les anciennes; de 
sorte que, graduellement, chaque tribu se trouva composée de cités 
différentes éparses sur tout le territoire romain. Des tribus telles 
que celles-là, contenant en moyenne huit mille personnes (les ur- 
baines plus, les rurales moins) ayant droit de voter, sans relation 
locale ni unité intérieure, ne se laissèrent plus mener d'avance, et 
il lut difficile de leur parler; désavanlage d'aulant plus sensible 
que, dans les assemblées romaines, il n'y avait pas liberté dedébat. 
De plus, tandis que les citoyens avaient une capacité bien suffi- 
sante pour discerner leurs intéréUs municipaux, il était insensé et 
absolument ridicule de laisser la décision des questions les plus 
élevées et les plus difficiles que pouvait avoir à résoudre une puis- 
sance qui gouvernait le monde, à une réunion bien intentionnée 
mais fortuite de fermiers italioles, et de laisser la nomination des 
généraux et la conclusion des traités de paix au jugement final de 
gens qui ne comprenaient ni les motifs ni les conséquences de leurs 
décrets. Daus toutes les affaires qui dépassaient de simples ma- 
tières municipales, les assemblées populaires de Rome jouaient un 
rôle puéril et même ridicule. En général, le peuple adoptait tout 
ce qu'on lui proposait, et lorsque, dans des circonstances excep- 
tionnelles, il refusait la sanction de son propre mouvement, comme 
un jour pour la guerre de Macédoine, la politique du Forum fai- 
sait certainement une misérable opposition, et avec un résultat mi- 
sérable, à la politique de l'État. 

^ A la fin, la tourbe des clients prit une position d’égalité légale, 

et souvent même, en pratique, de supériorité, en regard de la classe 
des citoyens indépendants. Les institutions auxquelles elle devait 
son origine étaient d'une haute antiquité. De temps immémorial 
le noble romain exerçait une sorte de gouvernement sur ses affran- 
chis cl ses dépendants, et était consulté par eux dans leurs affaires 
les plus importantes ; un client, par exemple, avait soin de ne pas 
donner ses enfants en mariage sans avoir obtenu le consentement 
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de son patron, et très-souvent ce dernier arrangeait directement le 
mariage. Mais, quand l’aristocratie se convertit en une classe gou- 
vernante spéciale, concentrant entre ses mains non-seulement la 
puissance, mais les richesses, les clients devinrent des parasites 
et des mendiants, et ces nouveaux partisans des riches minèrent 
intérieurement et extérieurement la classe des citoyens. ‘L'aristo- 
cratie non-seulement toléra cette sorte de clientèle, mais l'employa 
financièrement et politiquement à son propre avantage. Ainsi, par 
exemple, les anciennes collectes de monnaie, qui avaient eu lieu 
jusque-là principalement pour des objets religieux, ou relativement 
à la sépulture d’hommes de mérite, furent alors employées par des 
seigneurs de haut rang, d’abord par Lucius Scipion, en 568 (186), 
sous prétexte d’une fête populaire qu’il avait l’intention de donner, 
et devinrent des occasions de lever des contributions sur le public. 
Les présents furent spécialement soumis à des restrictions légales 
en 550 (204), parce que les sénateurs commencèrent sous ce nom 
à lever sur leurs clients des tributs réguliers. Mais l’entretien des 
clients était surtout avantageux à la classe dominante, comme 
moyen de commander les comices; et le résultat des élections 
montre clairement avec quelle puissance la multitude dépendante 
repoussait l’influence de la classe moyenne indépendante. 

L’accroissement rapide de la multitude, surtout dans la capitale, 
dont ces détails nous révèlent l'existence, se reconnaît encore par 
d’autres indices. Le nombre croissant et l’importance des affranchis 
se montrent dans les très-sérieuses discussions qui s’élevèrent dans 
le siècle précédent, et qui se continuèrent dans le présent, relati- 
vement à leur droit de vote dans les assemblées publiques, et par 
la résolution remarquable qu’adopta le Sénat, danslecourant de la 
guerre contre Hannibal, d’admettre des femmes affranchies hono- 
rables aux distributions publiques, et de donner aux enfants légi- 
times de pères affranchis les insignes qui n'avaient appartenu 
jusque-là qu'aux enfants des hommes libres. La majorité des Grecs 
et des Orientaux établis à Home était probablement peu supé- 
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Heure à celle des afTranchis, car l’idée de servilité nationale s’at- 
tacha à la situation des étrangers comme elle s’attacha à la position 
légale des afTranchis. 

.yiiém”?qu"de Mais cc cc furcnt pas seulement ces causes naturelles qui con- 

’li nuitiludr. . i i i • i • i 

tnbuèrent a la naissance d une populace de la capitale; ni la nO' 
blesse, ni les démagogues ne purent whappei au reproche d’y 
avoir systématiquement travaillé, et d’avoir miné, autant qu’ils le 
pouvaient, par des flatteries populaires et par des moyens encore 
plus honteux, le vieil honneur des citoy ens de Rome. Le corps élec- 
toral était encore trop respectable pour se laisser corrompre en 
grand; mais la faveur des hommes appelés à voter était recher- 
chée par des moyens qui étaient loin d'élre recommandables. L’an- 
cienne obligation imposée aux magistrats et principalement aux 
édiles de veiller nu maintien d’un prix modéré pour le blé, et de 
réglementer les jeux, commença à dégénérer en cet état de choses 
qui fit naître plus tard cet horrible cri de la populace de la cité 
sous l’empire : « Le pain pour rien et les jeux à perpétuité. • De 
grands envois de blé, qui étaient, soit placés par les gouverneurs 
de provinces à la disposition des directeurs du marché romain, 
soit livrés à Rome, au prix coûtant, par les provinces elles-mêmes, 
pour se concilier certains magistrats romains, mirent les édiles à 
méme,^ depuis le milieu du vi'' siècle, de fournir du grain à la popu- 
lation de la capitale au-dessous du prix coûtant. « Ce n’était pas 
étonnant, disait Caton, que les citoyens ne voulussent plus écouter 
de bons avis : le ventre n’avait pas d’oreilles. ■ 
oi». Les amusements populaires augmentèrent dans une proportion 
alarmante. Pendant cinq ans, la capitale s’était contentée d’une 
fêle par an et d'un cirque. Le premier démagogue romain de pro- 
fession, Gaius Flaminius, établit une seconde fête du peuple et un 
second cirque, 554 (!220) (1), et par ces institutions, dont la ten- 

(1) La construction du cirque est attestée. Relativement à l'origine des Jeux 
plébéiens, il n'y a aucune tradition ancienne ; car on ne peut compter pour telle 
ce qu'on trouve dans le Pseudo-Ascanius, p. 143, Orell; niais considérant qu'ils 
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dance esl .suffisamment indiquée par le nom meme de la fêle : « les 
jeux plébéiens, » il acheta sans doute la permission de livrer bataille 
au lac Trasimène. Quand le sentier fut une fois ouvert, le mal fit 
de rapides progrès. La fêle en l’honneur de Gérés, la déesse qui 
protégeait l'ordre des plébéiens, doit avoir été un peu postérieure 
aux jeux plébéiens. la suggestion des prophéties Sibylline et Mar- 
cienne, une quatrième fête fut ajoutée, en 542 (212), en l’honneur 

• d'.Apollon, • et une cinquième, en 550 (204), en l’honneur delà 

• Grande Mère, » récemment transportée de Phrygie à Kome. Ce 
furent les années pénibles de la guerre d’IIannibal; à la première 
célébration des jeux d’Apollon, les citoyens furent appelés aux armes, 
étant au cirque même; la crainte superstitieuse particulière à l’Ita- 
lie fut fièvreusement excitée, et il ne manqua pas de gens qui profi- 
tèrent de l’occasion pour faire circuler des oracles sibyllins et pro- 
phétiques, et pour se recommander au peuple au moyen de leur 
contenu ; nous pouvons à peine blâmer le gouvernement, qui avait 
à demander aux citoyens tant de sacrifices, d'avoir consenti à ces 
moyens. Mais ce qui avait été accordé une fois devait être continué; 
de plus, même dans des temps paisibles, en 581 (173), on ajouta 
une fête nouvelle, quoique de moindre importance : les jeux en 
l’honneur de Flore. Les frais de ces nouveaux divertissements 
populaires étaient supportés par les magistrats, chargés de 
l'exhibition des différentes fêtes; les édiles curules avaient, 
outre la vieille fête romaine, celles de la mère des dieux cl de 
Flora; les édiles plébéiens avaient la fête plébéienne, et celle de 
Gérés, et lepréleur urbain, les jeux d'Apollon. Geux qui sanction- 
nèrent les nouvelles fêles s'excusaient sans doute à leurs propres 
yeux, en pensant qu'ils n'infligeaient pas du moins une charge au 
trésor public; mais il eût été en fait bien moins fâcheux de char- 
ger le budget de l'État d'un certain nombre de dépenses inutiles 

étaient célébrisdans le cirque de Flaminius(Val. Max. 1,7,4) et qu’ils se préseutent 
pour la première fois en 538 (2tü), quatre ans après sa construction (Tile-Live, 
XXIII, 30), notre assertion est sufTisamment justifléc. 
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que de permeUrc l'inslitution de iiouvelle.s fêtes, qui étaient un 
marchepied vers les plus hautes dignités de l'État. Les candidats 
futurs au consulat entrèrent bientôt en rivalité entre eux pour la 
dépense de ces jeux, et en augmentèrent ainsi cousidérahlement 
le prix; et naturellement, le consul ne nuisait pas à sa candidature 
s'il donnait, outre celte contribution légale, un don voloulaire 
(muuus), particuliérement un combat de gladiateurs au public, à 
ses propres frais. La splendeur des jeux devint bientôt la mesure 
à laquelle le corps électoral jugea la capacité des candidats au con- 
sulat. La noblesse, en réalité, payait cher ces honneurs. Ln combat 
de gladiateurs bien organisé coûtait environ 720,000 sesterces 
(180,000 fr.),mais on les payait volontiers, car, par ce moyen, on 
fermait positivement la carrière publique aux hommes qui n'étaient 
pas riches. 

La corruption cependant n'était pas restreinte au Forum; elle 
était répandue même dans les camps. La vieille milice bourgeoise 
s'élail trouvée heureuse, quand elle avait rapporté à Rome une 
indemnité pour les fatigues de la guerre, et dans les meilleures 
circonstances une petite prime de victoire : les nouveaux généraux, 
elà leur tête Scipiou l'Africain, répandaient à pleines mains parmi 
les soldats l'argent romain comme le produit du butin : ce fut sur ce 
point que Caton, dans la dernière campagne contre Hannibal,sc 
querella avec Scipion. Les vétérans revinrent déjà riches de la 
seconde guerre de Macédoine et de la guerre d'Asie Mineure; 
bientôt on commença à voir louer par les gens honnêtes le général 
qui ne gardait pas les dons des provinciaux et le butin de la guerre 
pour lui et pour son entourage immédiat, et dont le camp présentait 
quelques personnes ayant de l'or, et beaucoup de personnes ayant 
de l'argent dans leurs bourses; ou oublia bientôt que le butin 
mobilier appartenait à l'État. Quand Paul Émile en disposa à l'an- 
cienne manière,, ses propres soldats et surtout les volontaires qui 
avaient été attirés en grand nombre par l'appât de riches dépouilles, 
furent sur le point de faire refuser au vainqueur de Pydna l'hon- 


Digitized by Google 


GOUVERNEMENT ET GOUVERNÉS. 


3.V) 


iieur du Iriotnphe, honneur qu'ils prodiguèrent à tous ceux qui 
avaient pris deux ou trois villages liguriens. 

La discipline et l’esprit militaire eurent beaucoup à souffrir de 
ce changement de la guerre en un Irafic de butin : on le voit dans 
la guerre de Persée, et les progrès de la lâcheté se manifestèrent 
d'une manière scandaleuse dans la guerre insignifiante de l'istrie, 
576(178), où, dans une escarmouche sans imporlance, à laquelle 
on donna des proportions gigantesques, l’armée de terre et la ma- 
rine romaine, et même les Italiotes prirent la fuite, et où Caton 
jugea nécessaire de faire rougir ses concitoyens de leur lâcheté. Là 
aus.si, la jeune noblesse prit les devants. Déjà, duiant la guerre 
d'Hannibal, les censeurs se virent obligés de punir sévèrement la 
mollesse dans l’exécution des devoirs militaires de ceux qui étaient 
appelés à servir dans la cavalerie. Vers la lin de cette période, un 
décret des citoyens exigea la preuve d’un service de dix ans pour 
l’accès à toutes les magistratures publiques, afin d’obliger les fils de 
la noblesse à entrer dans l'armée. 

Mais rien peut-être ne prouve plus manifestement l’affaiblisse- 
ment du noble orgueil et de l’honneur chez les grands et chez les 
petits que la chasse aux distinctions et aux titres,- qui, différente 
dans ses manifestations, fut semblable pour le fond dans toutes les 
classes de la société. On faisait tant d’efforts pour arriver â l’hon- 
neur du triomphe, qu’on eut de la peine à maintenir l’ancienne 
règle, qui n’accordait le triomphe qu'au magistrat suprême qui 
avait accru la puissance de l’État dans une bataille rangée, et qui 
excluait ainsi, assez souvent, de cet honneur des hommes qui 
avaient rendu à l’État les services les plus importants. Il devint 
nécessaire de transiger; car les généraux qui avaient vainement 
sollicité le triomphe ou qui n'y pouvaient pas prétendre, triom- 
phaient pour leur propre compte, au moins sur le mont .Albain, ce 
qui arriva pour la première fois en 525 (251). Il’n’y avait pas de 
combat avec une horde ligurienne ou corse qui fût assez insigni- 
fiant pour qu’on ne se crût autorisé à demander le triomphe. 


IMr.iiIrnri' de 
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Pour supprimai les triomphateurs de la paix, comme avaient été, 
par exemple, les consuls de l’année o73 (181), le droit au triomphe 
fut réservé à la preuve d'une bataille sérieuse qui avait coûté au 
moins cinq mille hommes à l'ennemi ; mais celte preuve était sou- 
vent éludée par de faux bulletins; on voyait briller dans les maisons 
nobles des armures ennemies, qui ne venaient en aucune façon des 
champs de bataille. Tandis qu’autrefois le commandant en chef 
d’une armée était fier de servir dans l’état-major de son successeur 
l’année suivante, on regarda comme une manifestation contre les 
nouvelles modes la conduite de Caton, consulaire, qui servit comme 
tribun militaire sous Tiberius Sempronius Longus, 360 (194), 
et Manius Glabrion, 565 (191). Autrefois, le service rendu à la 
communauté n’élail récompensé que par un acte de reconnais- 
sance, rendu une fois pour toutes ; maintenant chaque acte méri- 
toire sembla appeler une distinction permanente. Déjà le vain- 
queur de Nylœ (Gaius Duilius) avait été autorisé, lorsqu'il 
parcourait le soir les rues de la ville, à se faire précéder d’un 
porteur de torche et d’un joueur de flûte. Des statues et des monu- 
ments, très souvent élevés aux dépens de celui qui recevait cet 
honneur, devinrent si communs, que l’on en vint à considérer ironi- 
quement comme une distinction de n’en point avoir. Mais on ne se 
contenta plus bientôt de ces honneurs purement personnels. On 
vit alors se répandre une coutume par laquelle le vainqueur et ses 
descendants gardèrent un surnom permanent des victoires qu’ils 
avaient remportées. Cette coutume fut principalement établie par le 
vainqueur de Zama, comme héros de l’Afrique, par son frère comme 
héros de l’Asie, et par sou cousin, le héros de l’Espagne (1). 
Les petits suivirent l’exemple des grands. Quand l’ordre des sei- 

(1) Le premier exemple certain d’un surnom semblable est celui de Manius 
Valerius Maximus,, consul en 191, qui, comme vainqueur de Messana, prit le nom 
de Messala ; il est faux que le consul de A19 (263) prit pour la même raison le nom 
do Caleuus. Le surnom de Maximus dans la gens Valeria n'est pas précisément 
semblable à celui de la gens Fabia. 
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gDCurs oe dédaignait pas de réglementer les dispositions funéraires 
pour les rangs diiïérents, cl d'attribuer à l’homme qui avait été 
censeur un linceul de pourpre, on ne pouvait faire un reproche 
aux affranchis, quand ils aspiraient à revêtir au moins leurs fds 
de la bordure de pourpre si enviée. La robe, l'anneau, et l’amu- 
lette distinguaient non-seulement le citoyen et sou épouse des 
étrangers et des esclaves, mais aussi les « ingenui • (hommes nés 
libres), de ceux qui avaientété esclaves; le flis d’un • ingenuus, »de 
celui qui avait eu des parents affranchis; le fils du chevalier et celui 
du sénateur, du citoyen ordinaire; le descendant d’une famille 
curule du sénateur ordinaire, et cela dans une république où tout 
ce qui avait été fait de grand et de bien était l’œuvre de l’égalité 
civile. 

La dissension qui divisait la communauté se réfléchissait dans 
les rangs de l’opposition. Appuyés sur les fermiers, les patriotes 
poussaient un cri de réforme; appuyée sur la multitude de la ville, 
la démagogie commençait son œuvre. Quoique ces deux courants 
ne puissent être complètement isolés, et aient marché souvent en- 
semble, il est nécessaire de les considérer l’un et l’autre à part. 

Le parti de la réforme se présente pour ainsi dire incarné dans 
la personne de Marcus Porcius Caton, b20-60S (234-149). Caton, 
le dernier représentant éminent de la vieille politique strictement 
italique et opposée à la domination universelle, passa pour cette 
raison, plus tard, pour le type du Romain honnête de la vieille 
souche : il vaudrait mieux le considérer comme le représentant de 
l’opposition de la classe moyenne de Rome contre la noblesse hel- 
lénico-cosmopolite. Élevé à la charrue, il fut engagé à entrer dans la 
vie publique par un propriétaire voisin, l’un des rares nobles qui 
se tenaient à l’écart des tendances de cet âge, Lucius Valerius Flac- 
cus. Cet honnête patricien considérait le rude fermier sabin comme 
l’homme le plus propre à lutter contre le courant, et il ne s'était 
pas trompé. Sous l’égide de Flaccus,et à la vieille mode, c’est-à-dire 
en servant par le conseil et l’action ses concitoyens et la république. 
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il SC fraya le chemin du consulat, du triomphe, et même celui de la 
censure. Entré à dix-sept ans dans l'armée civique, il avait fait 
toute la campagne d'Hannibal, depuis la bataille du lac Trasimène 
jusqu'à celle de Zama, servi sous .Marcellus et Fabius, sous Néron 
et Scipion, à Tarenle et à Seiia, on Afrique, en Sardaigne, en Es- 
pagne et en Macédoine, il s'était distingué comme soldat, comme 
officier, comme général. Il était le même au Forum que sur le 
champ de bataille. Sa parole audacieuse et prompte, sa verve rus- 
tique mais piquante, sa connaissance des lois romaines et des 
affaires romaines, son incroyable activité et son corps de fer le 
tirent d'abord remarquer dans les villes voisines, et lorsqu'il parut 
enfin dans l'arène plus vaste du Forum, il fut bientôt l'avocat le 
plus influent et le premier orateur de son temps. Il'se mit au tou 
de Maiiius Curius, qui était son idéal parmi les hommes d'État 
romains ; sa longue existence fut consacrée à attaquer avec honnê- 
teté, et dans la persuasion de sa conscience, la décadence immi- 
nente, et il livrait encore, à quatre-vingt-cinq ans, des batailles 
contre les idées nouvelles. Il n'était rien moins que beau, il avait 
des yeux verts, prétendaient ses ennemis, et les cheveux rouges ; il 
n'était en aucune façon un grand homme, ni un homme d'Etat à 
grandes vues. Il était politiquement et moralement étroit, et avec 
son idéal des anciens temps devant les yeux et sur ses lèvres, il 
dédaignait obstinément toutes les nouveautés. !se croyant autorisé, 
par l'austérité de sa propre vie, à montrer une sévérité incessante 
contre tout et contre tous, droit et honorable, mais incapable de 
porter la vue au delà de la discipline politique et de l'intégrité mer- 
cantile, ennemi de toute vilenie et de la vulgarité aussi bien que du 
génie et de la civilisation, et surtout ennemi de ses adversaires, il 
ne tenta jamais d'arrêter le mal à sa source, et ne fit la guerre pen- 
dant toute su vie que contre des symptômes et des personnes. La 
classe dominante regardait sans doute avec un suprême dédain 
l’aboyeur populaire et se croyait, non sans raison, fort supé- 
rieure à lui; mais la corruption élégante dans le Sénat et au dehors 
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tremblait encore devant le vieux censeur de morale au fier maintien 
républicain, du vétéran couvert des cicatrices de la guerre d’Han- 
nibal, du sénateur influent qui était le protecteur des fermiers 
romains. Il présentait publiquement devant ses nobles collègues, les 
unes après les autres, la liste de leurs fautes, ne recherchait pas très- 
soigneuscmcnl les preuves, et certainement aussi montrait un malin 
plaisir, quand il s’agissait de ceux qui l’avaient personnellement 
offensé ou provoqué. Il censurait avec une audace égale, et publi- 
quement, les citoyens pour chaque nouvelleinjustice et pourchaque 
nouveau désordre. $cs attaques passionnées lui faisaient de nom- 
breux ennemis, et il vivait en hostilité déclarée et irréconciliable 
avec les coteries aristocratiques les plus puissantes de l’époque, 
particulièrement avec les Plamininus et les Scipions : quarante- 
quatre fois il fut accusé en public; mais les fermiers, ce qui 
prouve quelle puissance avait encore dans la classe moyenne de 
Rome l’esprit qui lui avait permis de survivre au désastre de 
Cannes, ne refusèrent jamais à l’infatigable champion de la réforme 
l’appui de leurs votes. Lorsque en .*i70 (184), Caton et son collègue 
patricien converti à ses idées, Lucius Flaccus, sollicitèrent la cen- 
sure et annoncèrent à l’avance qu’ils entreprendraient pendant leurs 
fonctions une purification radicale de toutes les classes et de tous 
les rangs, les deux hommes si redoutés furent élus par les citoyens, 
nonobstant tous les efforts de la noblesse, et les nobles furent 
obligés de se soumettre, lorsque la grande réforme eut lieu, et raya 
parmi d’autres le frère de Scipion l’Africain du rôle des chevaliers, 
et le frère du libérateur des Grecs de la liste du Sénat. 

Cette guerre contre les personnes, et les tentatives diverses pour 
arrêter l’esprit de cet âge par la justice et la police, quelque respec- 
table que fût le motif qui les dictait, ne pouvait arrêter que pour 
un temps le progrès de la corruption ; et tandis qu’il est remar- 
quable que Caton put, en dépit de ce courant ou plutôt en s’eu 
aidant, jouer sou rôle politique, il est significatif qu’il ne réussit 
pas plus à se débarrasser des chefs du parti opposé que ceux-ci de 
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lui, el que les procès eu redditiou de comptes, institués par lui et 
par ses partisans devant le peuple, restèrent, nu moins dans les cas 
qui auraient eu quelque importance politique, aussi ineflicaccs que 
ceux qui avaient été dirigés contre lui-même. Il n’eut guère plus de 
succès dans les lois de police, qui furent édictées en grand nombre 
à cette époque, pour restreindre le luxe et rétablir des habitudes 
domestiques plus economiques et plus réglées, et dont quelques- 
unes devront être examinées dans nos considérations sur l'économie 
publique. 

Ait^ignntions Des tentatives plus pratiques et plus utiles furent faites pour 

des terres. 

arrêter les progrès de la décadence par des moyens indirects, parmi 
lesquels les assignations de nouveaux lots des domaines publics 
tiennent certainement la première place. Ou en avait opéré un 
grand nombre et sur une vaste échelle entre la première el la 
seconde guerre punique, el depuis la conclusion de celle dernière 
jusqu'à la fin de cette époque. Les plus importantes furent le par- 
tage des possessions du Picenum, par Gains Flamiuius, 52'2(232); 
la fondation de huit nouvelles colonies maritimes, en 360 (194), 
et surtout la vaste colonisation du territoire situé entre l’Apennin 
elle Pô, par la fondation des colonies latines dePlacentia, Cremona, 
Bonouia, Aquileia, el des colonies de citoyens Potenlia, Pisau- 
rum. Mutina, Parma et Luna, dans les années 336 et 363-377 
(218-189-177). La plus grande partie de ces fondations précieuses 
doit être attribuée au parti de la réforme. Caton el ceux qui parla 
geaienl ses opinions, demandaient ces mesures, en insistant d'une 
part sur la dévastation de l’Italie par la guerre d'Hannibal, et la 
décroissance alarmante des fermes et de la population italique 
libre, de l’autre, sur les vastes domaines de la noblesse, qui avaient 
été assimilés à des propriétés particulières dans la Gaule Cisalpine, 
le Samuium, la contrée de l’.Apulie et du Brutium; et quoique le 
gouvernement romain n’eût pas accédé à ces propositions daus 
la mesure où il aurait pu et dû le faire, il ne resta cependant pas 
sourd aux avertissements d'un homme si judicieux. 
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Une mesure d’un caractère analogue fut la proposition que 
Caton dans le Sénat, de remédier à la ruine de la cavalerie civique, 
en instituant quatre cents nouvelles places de chevaliers. Les res- 
sources ne manquaient pas pour cela; cependant la proposition 
paraît avoir été écartée par l'esprit exclusif de la noblesse et par 
les tentatives d'expulser de la cavalerie civique ceux qui n'étaient 
que soldats et non chevaliers. D'autre part, les circonstances mili- 
taires sérieuses, qui obligèrent bientôt le gouvernement romain à 
faire une tentative, heureusement inutile, pour recruter ses armées 
à la façon orientale sur le marché à esclaves , le contraignirent à 
modifier les conditions exigées jusque-là pour le service dans l’ar- 
mée civique : le cens minimum de 11,000 as (2,87S fr. 50), et la 
qualité de citoyen libre. Outre que les hommes libres, taxés entre 
4,000 as (1,025 fr.) et 1.500 as (312 fr. 50) et tous les affranchis 
furent pris pour le service de la flotte, le cens minimum pour le 
légionnaire fut restreint à 4,000 as (1 ,025 fr.) ; et en cas de besoin, 
ceux qui étaient pris pour la flotte et les hommes libres taxés à 
1,500 as (312 fr. 50), furent enrôlés dans l’infanterie civique. 

Ces innovations, qui appartiennent probablement à la fin de la 
période précédente ou au commencement de l’époque présente, ne 
furent sans doute pas la conséquence des efforts des partis plus 
que la réforme militaire de Servius, mais elles donnèrent une im- 
pulsion eflicace au parti démocratique, en ce sens que ceux qui 
supportèrent les charges civiques, réclamèrent et obtinrent néces- 
sairement l’égalité des droits civiques. Les pauvres et les affran- 
chis commencèrent à avoir quelque importance dans la république 
le jour où ils commencèrent à la servir; et c’est principalement à 
cette cause qu’il faut rapporter une des modiGcations constitution- 
nelles les plus importantes de celte époque, la réforme des comüia 
cenluriata, réforme qui eut lieu probablement la même année que 
celle qui vit la Qu de la guerre de Sicile, 513 (241). 

Suivant l'orsanisation du vote usitée jusque-là, les chevaliers vo- RéformM 

^ de» ccDlurte». 

taieut les premiers dans les comilia centitriafa,c’est-à-dire la vieille 
lit. 17 
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noblesse des gente$ et la nouvelle noblesse plébéienne, et après eux 
la première classe, c'est-à-dire celle des plus imposés, et ces deux 
divisions, quand elles avaient pu s'accorder, avaient toujours em- 
porté le vote. Le droit de vote de ceux qui étaient compris dans 
les quatre classes suivantes était d'une importance médiocre ; 
celui des classes dont l'imposition était au-dessous du cens de la 
dernière classe avait été virtuellement illusoire ; et les alTran- 
cliis avaient été, sauf de rares exceptions, privés du droit de suf- 
frage. Suivant la nouvelle organisation, les cinq classes avaient 
vraisemblablement, au contraire, un nombre égal de voix; le droit 
de préséance dans le vote avait été enlevé aux chevaliers, quoiqu'ils 
eussent conservé des divisions séparées, et avait été transmis à 
une division de volants tirés au sort parmi ceux de la première divi- 
sion; enfin, les affranchis avaient été mis sur le même pied que 
les hommes nés libres. Cette réforme est considérée comme la fin 
du conflit élevé entre les patriciens et les plébéiens, et avec rai- 
son, puisque par ce moyen le dernier privilège important, con- 
servé par la noblesse des geiites, le droit de préséance sur la multi- 
tude pour le vole, lui était enlevé ; et il ne faut pas croire que ce fût 
un objet peu important, puisque même alors l'ordre nobiliaire 
était encore assez puissant pour remplir avec des hommes de son 
propre corps la seconde place de consul et de censeur, ouverte lé- 
galement aux patriciens, comme aux plébéiens, l'une jusqu'à la fin 
de celte période, jusqu'en 583 (173), l'autre encore pendant toute 
une génération au delà, jusqu'en 633 (131).- Même au moment le 
plus périlleux qu'ait jamais traversé la république romaine, dans 
la crise qui suivit la bataille de Cannes, ils ca.ssèrent, uniquement 
à cause de son origine plébéienne, l'élection légalement fuite d'un 
officier qui était certainement le plus habile, le plébéien Marcellus, 
appelé au consulat vacant par la mort du patricien Paulus. 
En même temps celte réforme était la première modification consti- 
tutionnelle importante que la nouvelle opposition démocratique 
eût gagnée sur lu noblesse, puisque d'un côté elle lui relirait 1e 
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droit de préséance pour le vote, et que, d'autre part, elle égalisait 
les suffrages des ricbe.s et des pauvres, des hommes libres et des 
affranchis, qui étaient soumis à l'impôt, de sorte que, au lieu de la 
moitié, il ne restait plus dans les mains des plus imposés qu'un 
cinquième des suffrages. Cependant, une des plus importantes, et 
peut-être en pratique la plus importai^e de ces modibcations, 
l'égalisation des affranchis avec les hommes libres, fut rappelée 
vingt ans plus tard, 534 (220), par un des hommes les plus mar- 
quants du parti même de la réforme, le censeur Gaius Flaminius; 
les affranchis furent écartés des centuries, mesure que le censeur 
Tiberius Sempronius Gracchus, le père des deux promoteurs de la 
loi agraire, renouvela, et avec plus de vigueur, contre les 
affranchis, dont les réclamations devenaient de plus en plus pres- 
.‘^autes. Le résultat permanent de la réforme des centuries, outre le 
droit enlevé aux chevaliers de voter avant les autres, fut la sup- 
pression politique d'une distinction pécuniaire entre les citoyens 
dont les taxes étaient au-dessous des plus basses. En substance, de 
cette manière, tous les citoyens francs-tenanciers, de naissance 
libre, avaient dans les comices un droit égal de suffrage, tandis que 
ceux qui n'étaient pas francs-tenanciers et de la classe des affran- 
chis, s'étaient vus, pour ainsi dire, investis d'un droit illu- 
soire, puisqu'on les avait mis tous dans les quatre dernières parmi 
les trente-cinq tribus. Le résultat d'ensemble fut, en conséquence, 
la reconstitution des comices par centuries sur le modèle adopté 
pour les comices par tribus, changement qni se recommandait de 
lui-méme par cétte circonstance que les élections, les propositions 
de lois, les accusations criminelles, et généralement toutes les 
affaires qui demandaient la coopération des citoyens, finirent par 
être portées devant les comices par tribus, et que les centuries 
moins flexibles furent rarement convoquées, sauf quand cela était 
constitutionnellement nécessaire pour l'élection des censeurs, des 
consuls, dés préteurs, et pour les décisions sur les guerres d'agrès- 
.sion. Celle réforme n'introduisit donc pas un nouveau principe dans 
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la constitutioD, mais donna simplement une application générale 
au principe qui avait longtemps réglé la conduite des assemblées de 
citoyens plus fréquentes et beaucoup plus importantes. La tendance 
pleinement démocratique, mais nullement démagogique, se montre 
dans ce fait que les soutiens ordinaires de tout parti réellement 
révolutionnaire, c'est-à-d^e le prolétariat et les affranchis, conti- 
nuèrent d'avoir, comme antérieurement, une situation inférieure 
dans les centuries comme dans les comices. Par cette raison, la 
signification pratique de cette modiGcation dans les dispositions 
des suffrages des assemblées populaires ne saurait être estimée ù 
une trop haute valeur. La nouvelle loi électorale établi.ssait en 
principe l’égalité civique, mais elle ne restreignit pas et même ne 
gêna pas probablement la formation simultanée d'un nouvel ordre 
politique privilégié. Ce n'est certainement pas par suite d'une tra- 
dition imparfaite, quoiqu'elle l'ait été indubitablement, que nous 
ne pouvons discerner nulle part l'influence pratique exercée par 
cette réforme tant discutée sur la marche des affaires publiques. 
Une connexion intime subsista entre cette réforme, qui égalisa tous 
les citoyens appelés ù voter, et l'abolition déjà mentionnée des cités 
de citoyens romains sans suffrages, qui furent graduellement 
fusionnées avec les citoyens à droit complet. L’esprit niveleur 
du parti du progrès suggéra l'abolition de distinctions dans le 
sein du corps des citoyens, tandis que le fossé qui séparait 
les citoyens et les non-citoyens fut encore élargi et creusé plus 
profondément. 

Risaïuu Si l’on passe en revuece que tenta le parti de la réforme à cette 

dcrthrmt. époque, et ce qu’il réalisa, nous voyons qu'il lutta avec patriotisme 
et énergie et qu'il réussit même jusqu'à un certain point à arrêter 
les progrès de la décadence (surtout le déclin de la classe des fer- 
miers et l'abandon des vieilles habitudes d'austérité et de frugalité) 
et l'influence prépondérante de la nouvelle noblesse. .Mais nous n'y 
discernons guère de dessein plus élevé. Le mécontentement de la 
multitude, l'indignation morale des classes supérieures trouvèrent 
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|>eul-étre dans celle opposition une puissante expression ; mais 
nous ne' voyons pas qu'on ait eu une claire perception de la source 
du mal, ni un plan déflni et intelligent pour y porter remède. On 
apporta trop peu de suite dans ces efforts du reste si respectables, 
et l'altitude purement défensive des adversaires rendit presque 
vains tous les résultats. Il reste à savoir si l'habileté humaine pou- 
vait quelque chose à celte maladie ; mais les l éformateurs romains 
de celte époque paraissent avoir été plutôt de bons citoyens que de 
grands politiques, et avoir conduit avec un peu d'étroitesse et 
d'iinprévoyanee la lutte eutre le vieil esprit civique et le nouveau 
cosmopolitisme. 

Mais de même que celte période vit naitre une multitude à côté Mangc>|i>. 
de la bourgeoisie, ou vit naitre aussi une démagogie qui flattait la 
foule, à côté du parti utile et respectable de l'opposition. Caton 
connaissait déjà des hommes qui faisaient un trafic de la démago- 
gie, qui avaient un penchant morbide pour les harangues, comme 
d'autres eu avaient pour la boisson ou le sommeil, qui louaient des 
auditeurs, s'ils ne pouvaient trouver autrement des auditoires, et 
que le peuple entendait, comme s'ils eussent été des crieurs du 
marché, sans faire attention à leurs paroles et sans se servir d'eux, 
s'il avait besoin d'aide. A sa façon caustique, le vieillard repré- 
sentait ces hommes formés sur le modèle des bavards grecs de 
l’Agora, trafiquant de plaisanteries et de traits d'esprit, chantant, 
dansant, prêts à tout faire : • un pareil homme n'élail bon, suivant 
lui, qu'à se produire dans les processions comme joueur de gobe- 
lets, et à interpeller le public ; il vendrait sa parole ou sou silence 
pour un morceau de pain. » En fait, ces démagogues étaient les 
pires ennemis de la réforme. Tandis que les réformateurs insis- 
taient par-dessus tout sur la réforme morale, le démagogisme 
préférait insister sur la limitation des pouvoirs du gouvernement, 
et l'extension de la compétence du corps des citoyeus. Sous le pre- 
mier de ces rapports, l'innovation la plus importante est la sup- 
pression de la dictature. La crise amenée par Quinius Fabius et ses 
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adversaires populaires, en ü37 (31 6), donna à cette institution, qui 
aNait été impopulaire dès son origine, le coup de mort. Quoique le 
gouvernement eut encore une fois, sous la pression directe de la 
bataille de Caunes, nommé un dictateur, iuvesti du commande- 
ment actif, il n'osa pas renouveler cette tentative dans des temps 
paisibles, et quoique quel(|uefois encore (pour la dernière fois eu 
5Î>2) (202), et après avoir reçu des citoyens l’indication de l'homme 
qui devait être nommé, un dictateur ait encore été institué pour 
des affaires urbaines, cette magistrature, sans être formellement 
abolie, tomba eu réalité en désuétude. Avec elle disparut du sys- 
tème constitutionnel des Romains un correctif bienfaisant du sys- 
tème de la «collégation • des pouvoirs, et le gouvernement, qui avait 
possédé le droit de nommer ce dictateur, c'est-à-dire de suspendre 
les consuls, perdit un de scs instruments les plus importants. Il fut 
remplacé bien imparfaitement par le pouvoir que s’arrogea le 
Sénat, d'exercer, dans des circonstances extraordinaires, parti- 
culièrement quand la guerre ou la révolte éclatait soudainement , 
uue quasi dictature sur les magistrats suprêmes pour un temps, 
eu leur enjoignaut de prendre des mesures pour le salut de la 
république, comme ils le jugeraient convenable, et eu créant 
ainsi un état de choses semblable à la lui martiale. 

Avec ce changement, les pouvoirs formels du peuple dans la 
nomination des magistrats, aussi bien que dans les questions de 
gouvernement, d'administration de finances, reçurent uue dange- 
reuse extension. Les sacerdoces, particuliéremeut les collèges les 
plus importants au point de vue politique, ceux des devins, rem- 
plissaient les vacances qui se faisaient dans leurs rangs, et nom- 
maient leurs propres présidents, selon l'ancienne coutume, quand 
ils avaient des présidents; en fait, pour de semblables iustitu- 
tions destinées à transmettre la connaissance des choses divines 
de génération en génération, la seule forme d'élection conforme à 
leur esprit était la cooptation. Ce n'était donc pas par une circon- 
stance de grande importance politique, mais qui prouvait cepen- 
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dant que la république commeuQail à se dcsorgauiser, que, à cette 
époque, tandis que radinission dans les collèges de prêtres conti- 
nuait à se faire par l'élection, la désignation des présidents — les 
curiones et les pontiGces — fut transférée de ses corporations clles- 
niémes à la république. Dans cette circonstance, cependant, par 
respect pour la vieille forme religieuse, pour éviter l’erreur, la 
minorité seulement des tribus, et par conséquent non < le peuple > 
concourait à l'élection. 

Une eirconslance plus importante, ce fut l'intervention toujours inurrcDiion 
croissante des citoyens dans des questions et relativementà des per- 
sonnes appartenant à la sphère de l'administration militaire et à lai'idmioutrition. 
politique extérieure. De ce nombre est la transmission aux citoyens 
du droit de nomination de l'état major des généraux, modification 
que nous avons déjà signalée, puis l’élection des meneurs de l’oppo- 
sition comme généraux contre Haniiibal ; le décret inconstitu- 
tionnel et déraisonnable du peuple, en 557 (217), qui divisa le 
commandement suprême entre le généralissime impopulaire et son 
lieutenant populaire, qui luttait contre lui dans le camp comme au 
Forum; les plaintes élevées par les tribuns devant les citoyens 
contre un homme comme Marcellus, et l'accusant de conduire 
raalhabilement et malhonnêtement la guerre, plaintes qui l'obligè- 
rent à quitter le camp et à venir prouver sa capacité militaire de- 
vant le public de la capitale ; les tentatives plus scandaleuses 
encore qui furent faites pour priver le vainqueur de Pydna de son 
triomphe par un décret du peuple; l'investiture suggérée, il est 
vrai, par le Sénat, d'une autorité consulaire extraordinaire en fa- 
veur d’un particulier, 544(210); la menace dangereuse de Sci- 
pion, qui déclara que si le Sénat lui refusait le commandement 
suprême en Asie, il demanderait la sanction des citoyens; la ten- 
tative faite par un homme à moitié fou d'ambition, et contre le gré 
du gouvernement, de faire déclarer sans aucun motif la guerre aux 
Rhodieus ; enfin le nouvel axiome constitutionnel suivant lequel 
tout traité d'État n'était valable qu'après la ratification du peuple. 
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Cette participation des citoyens au gouvernement et au comman- 
dement était, sous tous les rapports, dangereuse; mais ce qui était 
bien plus dangereux encore, c'était leur interveulion dans la ges- 
tion des finances de l'Etat, non-seulement parce que toute tenta- 
tive contre le droit le plus important du gouvernement, l'adminis- 
tration exclusive des deniers publics , frappait à la racine la 
puissance du Sénai, mais parce que, eu plaçant cette affaire d'uue 
* importance capitale, la distribution du domaine public, entre 
les mains d’une assemblée publique, on creusait la tombe de la 
république. Permettre à une assemblée publique de décréter la 
transmission d’une propriété publique en su propre faveur, ce 
n'était pas seulement immoral, c'était le commencement de la ûu : 
cela (lémoialisait les citoyens les mieux disposés, et donnait à 
celui qui faisait cette proposition une puissance incompatible avec 
l'existence de la république. Quelque salutaire que fût la distri- 
bution du domaine public, et quelque blâmable que fût doublement 
le Sénat de négliger d’enlever cette arme si dangereuse d'agitation 
en distribuant volontairement les terres occupées, quand Gains 
Plaminius se présenta , en b22 (232), avec la proposition de dis- 
tribuer les terres du Picenum, il fit plus de mal à la république par 
l'emploi du moyen que de bien par le résultat obtenu. Cassius 
avait probablement demandé la même chose, cent cinquante ans 
auparavant; mais les deux mesures, quoique coïncidant étroite- 
ment quant à la lettre, étaient absolument différentes; car Cassius 
soumettait une question (|ui intéressait la république, à une répu- 
blique encore dans sa vigueur et conduisant ses propres affaires, 
tandis que Plaminius soumettait une question publique à l'assem- 
blée populaire d'un grand Etat. 

'fiiiiiu Ce n'était pas sans raison que le parti du gouvernement, et même 

»1m fomicfi. ' I I 

celui de la réforme, considéraient radminislration militaire, admi- 
nistrative et Gnancière comme le domaine légitime du Sénat, et 
s'abstenaient soigneusement d’exercer complètement, bien loin de 
songer à l'augmenter, le pouvoir formel dévolu aux assemblées 
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publiques qui devaient aboutir à une inévitable dissolution. Ja- 
mais, même dans la monarchie la plus limitée, un rôle aussi com- 
plètement nul n'a été attribué à un monarque que celui qu'ou 
accordait au peuple souverain de Rome; il y avait lieu de le re- 
gretter sous plus d’un rapport; mais c'était une nécessité dans la 
situation qui était faite alors au fonctionnement des comices, même 
aux yeux du parti de la réforme. C'est pourquoi ni Caton, ni ses 
partisans n'avaient jamais porté devant le peuple une question qui 
touchât au gouvernement proprement dit, jamais les mesures 
politiques et Gnancièrcs qu'il désirait le plus ne furent extorquées 
au Sénat par décret du peuple, directement et indirectement, par 
exemple la déclaration de guerre contre Carthage, ou les assigna- 
tions de terres. Le gouvernement du Sénat pouvait être mauvais; 
mais les assemblées du peuple ne |iouvaient pas gouverner, (^c 
u'élait pas qu'une majorité mal disposée y dominât; au contraire, 
le conseil d'un homme important, l’appel de l'honneur, l'appel plus 
pressant de la nécessité, trouvaient ordinairement de l'écho dans 
les comices, et empêchaient les résultats les plus dangereux et les 
plus déshonorants. Les citoyens, devant lesquels Marcellus plaida 
sa cause, renvoyèrent honteusement l'accusateur, et élevèrent l’ac- 
cusé au consulat pour l'année suivante : ils se laissèrent également 
persuader de la nécessité de faire la guerre à Philippe ; il termina 
la guerre contre Persée par l'élection de Paul-Émile et lui accorda 
le triomphe qu'il avait si bien mérité : mais pour de pareilles 
élections et de pareils décrets, il fallait un stimulant : en général 
la masse suivait, sans raison, la première impression, et la folie 
ou l'accident dictait la décision. 

Dans un État, comme dans tout organisme, un organe qui ne Dfwrganisatàon 

du 

sert plus devient nuisible; et la nullité de l'assemblée populaire 
n'entrainait pas un médiocre danger. Toute minorité dans le Sé- 
nat pouvait constitutioiinellement eu appeler contre la majorité des 
comices. Tout particulier qui possédait l'art facile de parler à des 
oreilles peu difficiles ou de répandre de l'argent, voyait s'ouvrir 
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devant lui un chemin pour arriver aux honneurs, ou faire voter eu 
sa faveur un décret auquel les magistrats et la classe gouvernante 
étaient obligés de rendre hommage. De là naquirent ces citoyens- 
généraux, habitues à faire des plans de bataille sur la table des 
cabarets, et qui, en vertu de leur génie militaire inné, prenaient 
en pitié le service régulier. De là vinrent ces officiers de l'étai-ma- 
jor, qui devaient leur commandement aux intrigues électorales, cl 
qui, quand les affaires devenaient sérieuses, recevaient des congés 
en masse ; de là vinrent les bataillc.s du lac Trasimène et de 
Cannes, et la conduite honteuse de la guerre contre Persée. ,\ 
chaque pas le gouvernement était géné et dévoyé par des décrets 
imprévus du peuple, et, comme on pouvait s'y attendre, venant 
juste au moment où ce gouvernement était dans le vrai. 

Mais l'affaiblissement du gouvernement ou de la république elle- 
meme était le moindre des dangers que faisait naître la déma- 
gogie. La violence individuelle et factieuse se faisait encore jour 
plus directement sous l'égide des droits constitutionnels des ci- 
toyens. Ce qui résultait de la volonté de l'autorité suprême de l'État 
était très-souvent, en réalité, le bon plaisir personnel de celui qui 
faisait la proposition; et quel devait être le sort d'une république 
dans laquelle la paix et la guerre, la nomination et la déposition 
du général et de ses officiers, le trésor public et la propriété pu- 
blique, dépendaient du caprice de la multitude et de ses meneurs 
accidentels. L'orage u'était pas encore déchainé; mais les nuages 
s'amoqcelaient , et de sourds roulements de tonnerre grondaient 
déjà dans l'air alourdi. De plus, par une circonstance grosse d'un 
double danger, les tendances qui étaient en apparence les plus oppo- 
sées, se touchaient par leurs côtés les plus extrêmes, en ce qui 
regardait à la fois la fin et les moyens. La politique de famille et 
le démagogisme rivalisaient de zèle pour patronner et aduler la 
multitude. Gains Flaminius fut regardé par les hommes d'État de 
la génération suivante comme l'initiateur de cette politique, qui 
donna uaissance aux réformes des Gracques, et, il faut bien 


Digitized by Google 


f.OÜVERNEMENT ET GOUVERNÉS 57 1 

l'ajouter, à la révolution déinocratico-monarchiquc qui les sui- 
virent. Mais Pnblius Scipion, quoique donnant le ton à la noblesse 
en arrogance, et pour la course aux litres et aux clients, cherchait 
un appui pour sa politique personnelle et presque dynastique 
d'opposition au Sénat, dans la multitude qu'il charmait, iion-seu- 
lemeut par l'efTet séduisant de ses qualités personnelles, mais par 
des largesses de blé dans les légions qu'il flattait par tous les moyens 
bons ou mauvais, et surtout dans le corps des clients, bas ou 
élevés, qui lui étaient personnellement dévoués. Il n'y eut que 
l'illusion nébuleuse qui explique le chauiie aussi bien que lu 
faiblesse de cet homme remarquable, qui ne lui permit pas ou 
qui ne lui permit qu'imparfaiteiuent de se réveiller d'un rêve dans 
lequel il croyait n'étre rien et ne vouloir rien être que le premier 
citoyen de Rome. 

Il serait aussi déplacé d'affirmer que de nier la possibilité d'une 
réforme. Ce qui est certain, c'est qu'une réforme radicale de l'Fltat 
dans son chef et ses membres était nécessaire, et qu'on ne tenta 
jamais séi ieusemenl de la faire. Il n'y eut que des modifications 
de détail du côté du Sénat, comme du côté de l'opposition des ci- 
toyens. Des deux côtés, les majorités étaient bien intentionnées et 
désiraient se tendre la main au-dessus de l'abîme qui séparait 
les partis, pour porter remède en commun aux plus graves abus. 
Mais, comme ou u'arrélait pas le mal à sa source, il servait 
de peu que les mieux disposés entendissent avec anxiété le gronde- 
ment du flot qui montait, et travaillassent à des digues et à des 
canaux. Comme ils se contentaient de palliatifs, et qu'ils adop- 
taient, même trop tard et mal à propos, les plus importants, tels 
que l'amélioration de la justice, et le partage des terres domaniales, 
ils ne parvenaient qu'à hâter les jours mauvais pour leurs descen- 
dants. En négligeant de labourer la terre en temps opportun, ils 
répandaient les mauvaises herbes même sans le vouloir. Les géné- 
rations postérieures qui survécurent aux orages de la révolution, 
regardaient le temps qui suivit la guerre d'Hannibal comme l'àge 
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(l'ur de Rome, cl Calon, comme le type de l'homme d'État romaiu. 
Ce u'cluii là que le calme avant la lempéle, el l'époque des com- 
promis poliliques, une époque semblable à celle de Walpolc en 
Angleterre : el il ne se trouva à Rome aucun Chatham pour infuser 
une vie nouvelle dans les veines épuisées de la nation. Partout où 
le regard se porte, il découvre des crevasses el des lézardes dans 
le vieil édifice; on voit des ouvriers occupés quelquefois à les bou- 
cher, quelquefois à les élargir; mais nous ne voyous uulle part de 
préparatifs pour le réparer sérieusement ou le rebâtir à nouveau, 
et il n'y a plus à se demander si le bâtiment s'écroulera, mais 
simplement : à quelle époque? A aucun moment la constitution ro- 
maine n'a paru aussi stable, pour la forme, qu'à l'époque qui 
s'écoule entre la guerre de Sicile el la troisième guerre de Macé- 
doine el même une génération après ; mais la stabilité de la consti- 
tution est un signe non de prospérité, mais du commeuceinent de 
la maladie, et l'avant-coureur de la révolution. 
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C'est dans le sixième siècle de Rome que nous trouvons les 
cléments d'une histoire dont les parties se tiennent à peu près 
ensemble : c'est également dans ce siècle que les conditions éco- 
nomiques de la république romaine se présentent à nous sous un 
jour clair et distinct. C'est à cette époque aussi que la grande cul- 
ture et les grandes affaires s'établirent sous la forme et dans les 
proportions qui ont prévalu , quoiqu'on ne puisse pas distinguer 
exactement quelle est la partie de ce système qu'on peut rattacher 
à l'époque précédente, quelle autre à l'imitation des méthodes de 
culture et de spéculation adoptées par les peuples qui avaient une 
civilisation plus ancienne, comme les Phéniciens, quelle autre 
partie enfin, à l'accroi.ssement du capital cl de l'intelligence natio- 
nale. Un résumé de ces relations économiques nous amènera à une 
intelligence plus réelle de l'histoire intérieure de Rome. 

La culture romaine (1) s'appliquait soit à l'affermage des do- 

(1) Pour SC faire une idée exacte de l’ancienne Italie, il faut nous souvenir des 
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maines, à l'occupation des pâturages, ou au métayage des petites 
propriétés. La description de Caton nous préseute une peinture 
très-exacte de la première de ces catégories. 

propriétés romaines étaient, au point de vue de la grande 
Lear «leoiiue. ppQppjété, d’uup étcudue Uniformément restreinte. Celle qui est 
décrite par Caton avait une superficie de deux cent quarante jugera : 
une mesure très-ordinaire était ce qu’on appelait : une centurie de 
deux cents jugera. Quand on voulait se livrer à la culture plus 
difficile de la vigne, la superficie était encore moindre. Caton 
compte» dans cette circonstance, une superficie de cent jugera. 
Tout homme qui voulait mettre plus d'argent dans l'agriculture 

grands changements gui y ont été produits par la civilisation moderne. Parmi 
les céréales, le seigle n'était pas cultivé dans l'antiquité; et les Romains de 
l’Empire furent fort étonnés devoir que l'avoine, qui était chez. eux une mauvaise 
herhe , servait aux Germains & faire de la soupe. Le riz fut cultivé pour 
la première fuis en Italie à la fin du quinzième siècle, le maïs au commen- 
cement du dix-septième. Les tomates et les pommes de terre ont été appor- 
tées d’Amérique ; les artichauts ne paraissent être qu'une variété cultivée du 
cardon, qui était connu des Romains, quoiqu'ils ne semblent pas s'étre rendu 
compte de ses propriétés. L'amande ou ■ noix grecque, > la pèche ou • noix de 
Perse » et la noix douce (nux mollusca) quoique originairement étrangères à 
l'Italie, s'y trouvaient au moins 150 avant J. -G. Le palmier-dattier fut apporté de 
Grèce en Italie, comme de l'Orient en Grèce, et est un témoignage vivant des pri- 
mitives relations religioso-commerciales entre l'Orient et l’Occident : il était liéji 
cultivé en Italie 300 ans avant J. -G. (Tile-Live,X, 47;Pallad.V, 5, 2; XI. 12,1), 
non pour son fruit (Pliti., Hist. no(., XIII, 4, 20), mais, comme aujourd’hui, 
pour la curiosité et pour les feuilles qui étaient employées dans les cérémonies 
publiques. La cerise, ou fruit de Cerasus sur la mer Noire, est plus récente et ne 
commença à être cultivée en Italie qu’au temps de Cicéron, quoique le cerisier 
sauvage y soit indigène ; l’ahrirot ou f prune d'Arménie • vint encore plus tard. 
Le citronnier ne fut cultivé en Italie que sous les Empereurs ; l'orange n'y fut 
Introdoite par les Maures que daus le douzième ou treiziéme siècle. Le coton fut 
cultivé pour la première fois en Europe par les Arabes. Le hulfie et le ver à soie 
n’appartiennent qu'à l'Italie moderne. 

Il est évidentquc les produits qui manquaient primitivement à l’Italie sont ceux qui 
nous paraissent aujourd'hui particulièrement « italiens, • et si l’Allemagne actuelle, 
comparée à la Germanie visitée par César, peut être appelée une terre méridio- 
nale, l'Italie n'a pas acquis depuis à un moindre degré l’aspect méridional. 
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n'agrandissait pas sa propriété, niais il en acquérait plusieurs; en 
conséquence la quantité de cinq cenisjugera, fixée comme le maxi- 
mum de ce qu’on pouvait occuper, représente l'étendue de deux 
ou trois propriétés. 

Les baux héréditaires n'élaient pas reconnus par la loi, et les £roi>omi> 

* * de l« propriété* 

baux à vie seulement pour les terres communales. Des baux pour 
une durée moins grande, accordés soit pour une somme déter- 
minée d'argent, ou à condition que le cultivateur supporterait tous 
les frais de la culture et donnerait au propriétaire une portion, 
ordinairement la moitié, des fruits (1), n’étaient pas rares, mais ils 
étaient exceptionnels et provisoires. Il n'y eut pas à Rome une 
classe distincte de métayers proprement dits (2). Ordinairement, 
par conséquent, le propriétaire surveillait lui-méme la culture de 
ses propriétés; il ne le faisait cependant pas en personne, mais 
il apparaissait de temps en temps sur sa propriété, pour éta- 

(1) Suivant Caton {de Re rusi., 137) cas d'un bail avec partage des pro- 
duits, les produits bruts de ta propriété, après la déduction de la nourriture né- 
cessaire aux bœufs qui faisaient le labour, étaient partagés entre le propriétaire 
et le locataire {colonus parliarius) dans une proportion convenue entre eux. Que 
les parts aient été ordinairement égales, c'est ce qu'on peut conjecturer par l'ana- 
logie du bail français à cheptel et le système italien analogue du bail i moitié 
fruits, ainsi que par l'absence de toute trace d'autre système de partage. Il est 
erroné de se référer an système du politor, qui avait la cinquième partie du grain, 
ou, si le partage avait lieu avant le battage, avait du sixième au neuvième de la 
moisson ; ce n'était pas là un métayer à moitié fruits, mais un journalier qui 
recevait ses gages de chaque jour, suivant ce contrat de partage. 

(2) Il n'y avait aucune forme légale pour ce genre de bail ; car le contrat de 
location s'appliqua d'abord aux maisons, et ne fut transféré que plus lard aux 
locations de terre : cela est prouvé clairement par la règle, applicable à la location 
d'une maison et non d'une terre, que le paiement du locataire doit être effectué 
en argent, ce qui fait que le bail pour les produits chez les Romains rentre dans 
les circonstances de la vie pratique, mais non dans les théories de jurisprudence. 

Le bail ne prit une importance réelle que lorsque les capitalistes romains com- 
mencèrent à acquérir des possessions trausmarinet sur une grande échelle ; ils 
surent alors les évaluer, lorsqu'un bail temporaire eut été continué pendant plu- 
sieurs générations. 
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blir l'ordredes opérations, en surveiller l'exécution, et recevoir les 
comptes de ses serviteurs. Il était en mesure, de cette manière, de 
cultiver plusieurs propriétés à la fois, et d’autre part de se consa- 
crer, si les circonstances l'exigeaient, aux affaires publiques. 

Le grain cultivé consistait principalement en épeautre et en 
froment, avec un peu d’orge et de millet; des navets, des radis, 
de l'ail, et particulièrement pour fourrage aux bestiaux, des 
lupins, des haricots, des pçis, des vesces et autres légumineuses. 
La semence était jetée ordinairement en automne, quelquefois, 
par exception, au printemps. Pour l'arrosement et le drainage, 
on avait toute espèce de soins : le drainage couvert fut de 
bonne heure en usage. Les prairies pour la fourniture du foin 
ne manquaient pas, et déjà au temps de Caton, elles étaient sou- 
vent arrosées artificiellement. Une culture d'une importance éco- 
nomique égale, sinon supérieure, à celle des grains et des végétaux, 
c’était celle de la vigne et de l'olivier : l’olivier était planté au 
milieu des hiés, la vigne dans des vignobles appropriés a cet 
usage (i). Les figuiers, les |)ommiers, les poiriers et autres arbres 
fruitiers étaient cultivés; ainsi que les ormes, les peupliers et 
autres arbres élevés ou arbustes, soit pour la coupe du bois, soit 
pour le feuillage, qui servait à la nourriture cl à la litière des bes- 
tiaux. L’élevage des bestiaux, d'autre part, tenait une place beau- 
coup moins importante chez les Italiotes que dans les temps mo- 
dernes; car les végétaux formaient la nourriture principale, et la 
viande ne paraissait qu'exceptionnellement sur les tables : encore 
était-ce exclusivement de la viande de porc et d'agneau. Quoique 


(1) L'espace qui séparait les vignes était occupé non par du blé, mais par des 
plantes fourr.igèrcs qui poussaient facilement à l'ombre; c’est ce qu’on voit dans 
Caton (33 conip. 137), et en conséquence Columelle (III, 3) ne calcule pas d’autre 
bénéfice accessoire, pour les vignes, que le produit des jeunes provins vendus. 
D’autre part le verger(ariustum)este.nscmencé comme unchamp(Colum. 2, 9, 6). 
Ce n'est que lorsque la vigne est élevée sur des arbres vivants, que le blé est 
cultivé dans les intervalles qui séparent les plants. 
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les anciens apci-çussent fort bien la relation économique qui existe 
entre l’agriculture et l'élevage des bestiaux, et en particulier l’avan- 
tage de la production du fumier, la combinaison moderne de la 
culture du blé avec l’élevage des bestiaux était inconnue à l’anti- 
quité. Les grands bestiaux n’étaient élevés qir’en proportion des 
besoins du labourage, et ils n’étaient pas nourris dans des pâtu- 
rages spéciaux, mais pendant tout l’été et une grande partie de 
l’hiver, ils étaient tenus à l’étable. Les moutons, au contraire, 
étaient élevés en plein air. Caton compte cent tètes pour deux cent 
quarante jugera. Fréquemment, cependant, Ip propriétaire préférait 
louer .sa pâture d’hiver à un grand nourrisseur de moutons, ou 
donner son troupeau en pension à un berger, qui devait partager 
avec lui les fruits, en stipulant la livraison d’un certain nombre 
d’agneaux et d’une certaine quantité de, lait. Les porcs — Caton 
en compte dix pour une grande terre, — la volaille et les pigeons 
étaient élevés à la ferme, et nourris comme on |>ouvait, et quand 
l’occasion se présentait, on construisait une réserve pour les lièvres 
et on creusait un étang : c’étaient les premiers éléments de l’art 
d’élever le gibier et le poisson, art qui fut poussé plus tard à un 
degré si prodigieux. ^ 

Les travaux des champs étaient exécutés au moyen de bœufs 
qu’on employait à labourer, et d’ânes, qui servaient spécialement 
à porter le fumier et â faire tourner la meule : le maitre avait aussi 
probablement un cheval. Ces animaux n’étaient pas élevés sur la 
propriété, mais achetés; les bœufs et les chevaux étaient, en tout 
cas, généralement coupés. Caton assigne, pour une propriété de 
deux cents jugera, une paire, et pour une de deux cent quarante, 
trois paires de bœufs; un écrivain agricole postérieur, Saserna, 
assigne deux paires de bœufs pour deux cents jugera. Trois ânes 
étaient, selon le calcul de (laton, nécessaires pour une petite terre, 
et quatre pour une grande. 

Le travail humain était généralement fait par les esclaves. A la 

tête des esclaves (/'(r/ni/in cu.vticnjétait l’intendant (of/icns, de villn), 
lit. 18 


Méibodrsde 

ruiturp. 

Retliaux. 


Rürlaves 

ruraux. 
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qui recevait et dépensait, achetait et vendait, allait chercher les 
instructions du maître, et, en son absence, donnait des ordres et 
punissait. Sous lui, était placée l'intendante (vi7ica), qui avait le soin 
de la maison, de la cuisine, del'ofiice.dupoulailleretdu pigeonnier, 
deux laboureurs (bubulci), et des valets de ferme, tels que l'ànier, 
le porcher, et, quand il y avait un troupeau de moutons, le ber- 
ger. Le nombre, natnrellement, variait suivant le mode de culture 
suivi. Une terre arable de deux cents jugera sans verger demandait 
deux laboureurs et six valets de charrue, et une terre de même 
étendue avec verger, deux laboureurs et neuf valets de charrue; 
une terre de deux cent quarante jugera avec des plantations d'oli- 
viers et des moutons, trois laboureurs , cinq valets et trois pas- 
teurs. Pour les vignobles, il fallait naturellement plus de main- 
d'œuvre ; sur une terre de cent jugera plantée de vignes, il y avait 
un laboureur, onze valets et deux bergers. L'intendant est naturel- 
lement plus libre que les autres valets ; les livres de Magon lui con- 
seillent le mariage, l'éducation d'enfants et une caisse particulière, 
et Uaton l'engage à épouser l'intendante; il avait seul quelque 
chance, s'il se conduisait bien, d'obtenir de son maître la liberté. 
Sous d'autres rapports ils formaient tous ensemble une famille. 
Les esclaves étaient, comme les bestiaux, non élevés sur la 
terre, mais achetés au marché dans un âge favorable au travail, 
et lorsque l'âge ou la maladie les rendaient incapables de tra- 
vail, on les renvoyait avec les autres rebuts sur le marché (1). Les 

(1) Magon, ou son traducteur (dans Varron, de fie rusi., I, 17, 3), conseillait 
de ne pas élever des esclaves et de ne pas les .acijeler plus jeunes que vingt-deux 
ans ; et Caton semble avoir eu en vue celte méthode, comme le montre clairement 
le personnel de sa ferme modèle, quoiqu'il ne le dise pas positivement. Catou 
conseille expressément de vendre les esclaves vieux et incapables de travail. L'éle- 
vage des esclaves, tel que Columellc le décrit (I, 8), cl suivant lequel les femmes 
esclaves qui avaient trois enfants étaient dispensées de travail, et les mères de 
quatre fils affranchies, était plutôt peut-être une spéculation particulière qu'une 
part de l'économie agricole, à peu près comme le commerce que faisait Caton lui- 
méme, et qui consistait à acheter des esclaves pour les dresser et les revendre 
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bâtiments de la ferme (villa rustica) fournissaient à la fois des 
étables pour les bestiaux, des granges, une habitation pour l'in- 
tendaul et les esclaves; d'autre part, il y avait ordinairement sur 
la terre une habitation séparée pour le propriétaire (villa urbana). 
Tout esclave et l'intendant lui-méme étaient pourvus des choses né- 
cessaires à la vie à certaines époques, suivant des mesures fixes, et 
ilsdevaientsesuftireainsi à eux-mémes. Ils recevaient ainsi des vête- 
ments et des chaussures, qui étaient achetés au marché, et que les 
détenteurs n'avaient qu'à faire réparer; tous les mois, une quantité 
de froment, qu'il devait moudre lui-méme; du sel, des olives, du 
poisson salé, du vin et de l'huile. La quantité était réglée selon le 
travail; l'intendant, ayant moins à faire, était moins nourri. L'in- 
tendante surveillait la cuisson et la cuisine, et tous avaient le 
même ordinaire. Ce n'était pas la règle d'enchaincr les esclaves; 
mais quand un d'entre eux avait encouru un châtiment, ou s'il y 
avait quelque soupçon qu'il songeât à s'échapper, on lechargeail de 
chaînes, et on l'enfermait la nuit dans la prison des esclaves (1). 

(Plutarq. Caton l'Ancien, 21). La taxation caractéristique mentionnée dans le 
même endroit se rapporte probablement au corps des esclaves proprement dits 
{familia urbana), 

(1) Dans ce sens restreint, l'enchaînement des esclaves, et même du tils de 
famille (Denj'S II, 20), était très-ancien; en conséquence les laboureurs en- 
chaînés sont mentionnés par Caton comme des exceptions, et comme ils ne pou- 
vaient moudre eux-mêmes leur grain, on devait leur fournir du pain. Même, au 
temps de l'Empire, reuchalnement des esclaves se présente comme une punition 
iniliyée définitivement par le maître, et provisoirement par l'intendant (Colum. I, 
8; Gains I, 13; Nep. I, H). Si, néanmoins, la culture de la terre par des esclaves 
enchaînés parut plus tard, comme système distinct, et si la prison des laboureurs 
(ergastulum), cellier souterrain avec des soupiraux nombreux mais étroits et qu'on 
ne pouvait atteindre avec la main (Colum. I, 6), devint une partie essentielie des 
bâtiments de la ferme, cet état de choses fut occasionné par le fait que la position 
des serfs ruraux était plus rude que celle des autres esclaves, et que par consé- 
quent on y consacrait surtout les esclaves qui s'étaient mal conduits ou qui y 
semblaient disposés. Les maîtres cruels enchaînèrent leurs esclaves sans raison, 
nous ne prétendons pas le nier, et cela ressort clairement de la circonstance que 
les lois ne décrèleut pas de pénalités applicables aux esclaves contre les esclaves 
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Ordinaircm«u(, les esclaves appartepanl à la propriété étaient 
sufiisauls; eu cas de bcsoiu, les voisins s'aidaient les uns les au- 
tres, nioyenuaiil payement des gages. Autrement les travailleurs 
du dehurs n’étaient pas habituellement employés, sauf daus quel- 
ques districts malsains où l'on jugeait opportun de linûtee le nombre 
des esclaves et de les remplacer par des mercenaires, et pour la 
rentrée des moissops, à laquelle ite suflisait pas la nutin-d'çeuvre 
ordinaire. Pour la moisson du blé et du foip, on louait des mois- 
sonneurs, qui souvent, au lieu de salaire, recevaient du sixième au 
neuvième du produit moissonné, ou, a ils battaient eux-mémes, le 
ciuquièine du grain ; aipsi les journaliers de l'Ombrie se rendaient 
tous lus aiUS, en grand nombre, dans la vallée de Rieli, pour aider 
à rentrer les moissons. La cueillette des vignes et des oliviers était 
ordinairement louée à un entrepreneur, qui, avec ses hommes, 
laboureurs libres,loués ou esclaves, apparteuaul à lui ou à d'autres, 
surveillait la cueillette et le pressage sous l'inspcctiou de personnes 
nommées à celle Gu par le propriétaire, et remettait le produit 
au maître (1 j; très-fréquemment le propriétaire vendait le produit 
sur pied, et laissait à l'acheteur le soin de s'occuper de la ven- 
dange. 

Le système tout entier est pénétré de l'esprit dégoïsme sans 
scrupule qui caractérise la puissance du capital. Les esclaves et 
le bétail élaieul placés au même niveau. <Un bon chien de garde, dit 
un écrivain romain sur l'agriculture, ne doit pas être en trop bons 
termes avec ses compagnons de chaine, les esclaves.» L’esclave et le 

eochaincs, mais cuiitre ceux qui sont à la demi-chatne. Il en était cxacicment de 
même de lu marque, qui devait être, à strictement parler, une punition, mais que 
subissait probablemeut tout le troupeau (Diodore, XXXV, 5, Bernays, Phokylides, 
p. 31). 

(I) Caton ne dit pas cela expressément de la vendanyc, mais Varrou le dit 
(1, 17) et les circonstances l'indiquent. C'eût été économiquement une erreur de 
fixer le nombre des esclaves d'une propriété d'après les besoins du travail de la 
moisson; et, eu outre, si l'on avait ayi ainsi, on aurait encore moins vendu la 
réiollcsur pied, ce qui arrivait fréquemment (Caton, U"). 
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boeuf éUiieul tiourris convenableiAenl, aussi longtemps qu'ils pou- 
vaient travailler, parce qu'il n'eût pas été de bonne économie de 
les laisser mourir de faim ; et ils étaient vendus commé une charrue 
hors de service, quand ils étaient devenus incapables de travail, 
parce qu'ils n'eût pas été d'une bonne économie de les garder. Dans 
l'ancien temps, des considérations religieuses avaient exercé une 
influence salutaire, et avaient soulagé l'esclave et le boeuf de labour 
dans leur travail, les jours fixés pour les fêles et le repos (1). 
Rien ne caractérise mieux l’esprit de Caton et de ceux qui parta- 
geaient ses sentiments que la manière dont iis inculquaient l'obser- 
vance des congés à la lettre, et l'éludaient dans la réalité, en disant 
que la charrUe devait en effet se reposer ces jours-là, mais que les 
esclaves devaient être occupés incessamment à d'autres travaux qui 
n'étaient pas absolument défendus. En principe, on ne leur per- 
mettait aucune liberté de mouvement. Un esclave, suivant une 
maxime de Coton, doit ou travailler ou dormir, et on ne chercha 
jamais à attacher l’esclave à In propriété ou à son maître par aucun 
lien de sympathie humainei La lettre de la loi, avec son aspect 
repoussant, rejetait celte relation, et les Romains ne se faisaient 
aucune illusion sur les conséquences. • Autant d'esclaves, autant 
d*ennemis • dit un proverbe romain. C'était une maxime écono- 
mique que les dissensions entre esclaves devaient plutôt être 
encouragées que défendues. C'est dans le même esprit que Platon et 
Aristote, et avec une vigueur égaler Magon le Carthaginois, 
l'oraoledes propriétaires, mettent les maîtres en gaéde contre l'idée 

(1) Columelle (II, 12, 9) compte à l’année en mojrenne quarante-cinq jours de 
pluie et congés : cela est d'accord avec l’allégation de Tertullien (de Idolos, 14) 
qui dit ijuc le nombre des Jours de fêtes païennes n’allàit pas aux cinquante joubs 
de la saison des fêtes chrétiennes de Pâques à la Pentecête. II faut y joindre le 
temps du repos dans le milieu de l’tiivcr, après l’achèvement des semailles 
d’automne. Columelle l’estime à trente jours. C’est probablement dans cet inter- 
valle qu’avait lieu la fêle mobile des semailles (ferùe semenliva;) (cump. I, 197 et 
Ovid., FbsI. I, 6111). Ce mois de repos de doit pas être confondu dvec leS joiiès de 
justice dans la saison des récoltes (Plin., Ep., VIII, 21, 2 et al.) et la vendange. 
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(le laisser ensemble des esclaves de la meme nation, de peur qu'ils 
ne suscilent des combinaisons, ou peut-circ des complots de leurs 
concitoyens. Le propriétaire, comme nous l’avons déjà dit, gou- 
vernait ses esclaves, exactement de la même manière que la répu- 
blique romaine gouvernait ses sujets , dans • les propriétés de 
campagne du peuple romain » c’est-à-dire les provinces; et le 
monde apprit par expérience que l'F)tal gouvernant avait modelé 
son nouveau système de gouvernement sur celui des proprié- 
taires d’esclaves. Si, du reste, nous sommes arrivésà celle élévation 
de pensée peu enviable qui n'apprécie les caractères d’une organisa- 
tion que d’après le capital qu’on y^a mis, nous ne pouvons refuser à 
l’économie agricole des Romains les qualités de la suite, de l’éner- 
gie, de la ponctualité, de la frugalité et de la solidité. Le vrai cul- 
tivateur pratique se reconnaît dans ce portrait que Caton a tracé de 
l'intendant tel qu’il devrait cire : « Il est le premier dans la ferme à 
se lever et le dernier à se coucher; il est strict envers lui-même 
comme avec ses dépendants, et sait surtout mettre au pas l’inten- 
dante, mais il s’occupe aussi des ouvriers et des bestiaux, et en 
particulier du bœuf qui traine la charrue; il met souvent la main 
à l’œuvre, mais il ne se fatigue jamais lui-meme comme un esclave; 
il est toujours chez lui, n’emprunte ni ne prête, ne donne pas de 
fêtes, ne s'occupe pas d’autre culte que de celui des dieux du foyer 
et des champs, cl comme un véritable esclave, laisse à son maître 
tous les rapports avec les dieux et avec les hommes; enfin et sur- 
tout il vient modestement au-devant de son maitre, et fidèlement cl 
simplement, sans faiblesse comme sans arrogance, il se conforme 
aux instructions qu’il a rei’ues de lui. > C'est un mauvais cultiva- 
teur, est-il dit partout, celui qui achète ce qu’il peut récolter sur 
sa propre terre; c'est un mauvais père de famille, celui qui fait, 
le jour, ce qui peut être fait la nuit, à moins que le temps ne soit 
mauvais; c’est un plus mauvais cultivateur encore celui qui fait 
faire, un jour de travail, ce qui pourrait être fait un jour de 
congé; et enfin, le plus mauvais de tous est celui qui laisse travailler 
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à 1^ tnai.soii quand on pourrait travailler dehors. L'enlhousiasine 
caractéristique du grand rermier ne manque pas; et on voit se 
produire les règles excellentes (|ui disent que le sol doit être donné 
non pour être dévasté, mais pour être moissonné et récolté, cl que 
le fermier devrait d'abord planter des vignes et des oliviers, et plus 
tard seulement, et cela pas trop tôt dans sa vie, se bâtir une villa. 
Il y a une certaine rudesse dans le système, et au lieu de l’inves- 
tigation rationnelle des causes et des effets, les règles bien connues 
de l'expérience rustique sont invoquées ; cependant, il y a une ten- 
tative évidente à s’approprier les idées d'autrui et les produits des 
contrées étrangères; dans la liste que donne Caton des fruits de 
toute sorte, on voit apparaître des espèces grecques, africaines et 
espagnoles. 

La culture du petit fermier différait de celle du propriétaire 
uniquement en ce qu'elle se faisait sur une plus petite échelle. Le 
propriétaire lui-méme, avec ses enfants, cultivait aidé par des 
esclaves ou à leur place. Le bétail était réduit, et quand le bien 
ne couvrait plus les frais de la charrue et de l'attelage, on le culti- 
vait à la bêche. La culture de la vigne ou de l'olivier y était moins 
usitée, ou manquait complètement. Dans le voisinage de Rome 
ou de tout autre grand centre de population, il y avait des jardins 
d'agrément et de légumes bien soignés, semblables à ceux qu'on 
voit aux environs de ^aples, et qui donnaient de fort beaux 
produits. 

La culture pastorale était pratiquée bien plus en grand que 
l'agriculture. Une propriété en pâturages (sn/tus) devait, dans 
tous les cas, avoir une superGcie notablement plus grande qu'une 
terre de culture ; on l'évaluait au moins à neuf cents jugera, et elle 
pouvait être étendue avec avantage indéGniment, suivant la situa- 
tion climatérique de l'Italie; la pâture d'été dans les montagnes, 
et la pâture d'hiver dans les plaines peuvent se succéder alternati- 
vement; déjà à cette époque, comme aujourd'hui, et probablement 
par les mêmes sentiers, les troupeaux étaient conduits l'été de 
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l'Apulic daus le Saniuium, et l'aulomne du Samniuin en Apblie. 
La pâture d'hiver, cependant, comme on l’a déjà fait observer, ne 
consistait pas entièrement en terres exclusivement consacrées à cet 
usage, mais aussi en terres moissonnées. Les chevaux, les bœufs, 
les ânes, les mulets étaient élevés principalement pour fournir les 
animaux nécessaires aux propriétaires, aux rouliers, aux soldats 
et autres; on ne négligeait pas non plus les troupeaux de porcs et 
de ehèvres. Mais l'universelle habitude qu'on avait des vêtements 
de laine donnait plus d'indépendance et un plus grand développe- 
ment à l'élevage des moutons. Le soin de cet élevage était confié à 
des esclaves, et était, dans l'ensemble, pareil à celui de la culture, 
de sorte que le maitre du troupeau (magister pecoris) prenait la 
place de l'intendant. Pendant l'été les esclaves bergers ne vivaient 
pas 1a plupart du temps dans des maisons, mais quelquefois à une 
grande distance des habitations, sous des huttes ou des niches ; il 
était donc nécessaire de choisir pour cet emploi les hommes les 
plus vigoureux, de les fournir de chevaux et d'armes et de leur 
donner une bien plus grande liberté de mouvement qu'aux esclaves 
des terres de culture. 

;!în'ïrmV« Pouc SC fomicr une idée exacte des résultats économiques de ce 

étranger. système de culture, nous devons considérer l'état des prix, et par- 
ticulièrement le prix des grains à cette époque. Ku moyenne, ce 
prix était déplorablement bas ; et cela en grande partie par la faute 
du gouvernement romain qui, dans cette importante question, était 
conduit aux erreurs les plus dangereuses, non pas tant par son 
manque de prévoyance que par une disposition impardonnable à 
favoriser le prolétariat du capital aux dépens des fermiers de l'Ita- 
lie. La principale question ici, c'est la concurrence cntrele blé étran- 
ger et le blé romain. Le grain qui était donné pur les provinciaux 
au gouvernement romain, quelquefois gratuitement, quelquefois 
moyennant une compensation modérée, était en partie appliqué 
par ce gouvernement à la subsistance des fonctionnaires et de l'ar- 
mée sur les lieux, en partie donné aux fermiers des impôts, soit 


Digiiized by Google 


ÉCONOMIE AGRICOLE ET nNANCIÈRE. 285 

en retour d'une somme d'argent, soit moyennant la condition de 
rournir des quantités de blé soit à Rome, soit où cela serait né- 
cessaire. Depuis la seconde guerre de Macédoine, les années ro- 
maines furent nourries exclusivement avec du blé d'au delà des 
mers, et, quoique le trésor romain y trouvât avantage, cette me- 
sure enlevait aux fermiers ilaliotes un im|)ortant marebé de con- 
sommation pour leurs produits. Ce n'était là cependant que la moitié 
du mal. Le gouvernement avait depuis longtemps, comme cela était 
raisonnable, veillé avec soin sur le prix du blé, et quand il y avait 
menace de disette, il était intervenu par des achats opportuns à 
l'étranger; maintenant que les fournitures de blé de ses sujets lui 
donnaient tous les ans de larges provisions de grain, plus larges 
même qu'il n'était sans doute nécessaire en temps de paix, 
et que, de plus, il trouvait des occasions d'acquérir du grain 
étranger en quantité presque illimitée à des prix modérés, il 
y avait une tentation naturelle d’écraser les marchés de la capitale 
de ce grain, et d'en disposer à des conditions qui, soit en elles-* 
mêmes, soit par comparaison au taux de l’Italie, étaient déplora- 
blement basses. Déjà, dans les années 331-354 (203-200), et 
d'abord probablement, à riusiigation de Scipion, 6 modii de blé 
d'Espagne et africain étaient vendus au compte du trésor publie 
aux citoyens de Rome, au prix de 24 et même de 12 as (1 fr. 25 
ou 72 cent.' 1/2). Quelques années après, 338 (196), plus de cent 
soixante mille boisseaux de blé de Sicile furent distribués à ce 
dernier prix dérisoire dans la capitale. C'est en vain que Caton 
s'élevait contre cette politique imprévoyante : le progrès de la dé- 
magogie y avait part, et ces distributions extraordinaires, mais 
probablement très-fréquentes, de blé à un prix au-dessous du 
cours par le gouvernement , ou par des magistrats particuliers, 
devinrent le germe des luis sur le blé. Mais, même lorsque le blé 
d'au delà des mers n'arrivait pas aux consommateurs par ce moyen 
extraordinaire, il affectait d'une manière fâcheuse l’agriculture ita- 
lique. INon-seulement les masses de blé que l'Etat vendait aux 
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fermiers des dîmes étaient sans aucun doute acquises par ceux-ci, 
dans les circonstances extraordinaires, à un prix si minime que, 
quand elles étaient revendues, elles pouvaient être encore données 
au-dessous du prix de production ; mais il est probable que dans 
les provinces, particulièrement en Sicile, par suite soit de la na- 
ture favorable du sol, soit de l'extension du fermage en grand et de 
l'élevage des esclaves suivant le système carthaginois, le prix de 
production était en général considérablement plus bas qu'en Italie, 
tandis que le transport du blé de Sicile et de Sardaigne dans le La- 
tium était au moins à aussi bon marché, si ce n'est même à meilleur 
marché que le transport d'Étrurie, de Campanie ou même de l'Ita- 
lie du \ord. Suivant le cours naturel des éxénements, le blé d'au 
delà des mers ne pouvait manquer d'affluer dans la Péninsule, et 
d'abaisser le prix du blé qui y était produit. Dans le bouleverse- 
ment de relations qu'occasionnait le lamentable système du travail 
servile, il eût peut-être été équitable d'imposer un droit sur le blé 
d'outre-mer pour la protection du fermier latin; mais un dessein 
complètement opposé semble avoir été poursuivi, et en vue de favo- 
riser l'importation du blé d'outre-mer en d'Italie, on semble avoir 
appliqué dans les provinces un système prohibitif; car quoique 
les Rhodiens eussent le droit d'importer de Sicile une certaine 
quantité de blé par faveur spéciale, l'exportation du grain des pro- 
vinces ne doit avoir été libre qu'en ce qui concernait l'Italie, et le 
blé d’outre-mer doit avoir été ainsi monopolisé au bénéfice de la 
mère-patrie. Les résultats de ce système sont évidents. Une année 
d'abondance extraordinaire, comme 504 (250), où le peuple de la 
capitale ne payait pas pour 6 modii de blé plus de deux cinquièmes 
de denarius (environ 50 centimes), et où l'on vendait au même prix 
180 livres romaines (la livre de 1 1 onces) de figues sècbes, 60 li- 
vres d'huile, 72 livres de viande, et 6 congii de vin, ne peut pas, 
à cause de sa rareté extraordinaire, être prise comme type ; mais 
nous trouvons d'autres faits plus significatifs. Même au temps de 
Caton, on appelait la Sicile le grenier de Rome. Dans les années 
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productives, le blé de Sicile el de Sardaigne servait de fret dans 
les ports d'Italie. Dans les plus riches dictricts à blé de la Pé- 
ninsule, la Romagne et la Lombardie modernes, au temps de Po- 
lybe, la nourriture cl le logement coûtaient en moyenne un demi-as 
(3 centimes 1/2); un modius et demi de froment valait un demi- 
denarius (40 centimes). Le dernier prix moyen, à peu près le dou- 
zième de ce qu'il était partout (1), prouve incontestablement (|ue 
les producteurs de grain en Italie manquaient de marchés pour 
leurs produits, et qu'en conséquence le blé et la terre à blé y 
avaient peu de valeur. 

Dans un grand État industriel, dont l'agriculture ne peut pas 
nourrir la population, un pareil résultat peut être considéré comme 
utile, ou au moins comme loin d'étre absolument nuisible ; mais 
une contrée comme l'Italie, où les manufactures étaient sans im- 
portance et où l’agriculture était le soutien de l’État, devait être, 
de celte manière, systématiquement ruinée, et le bien de la nation 
était, en somme, sacrifié de la manière la plus honteuse aux inté- 
rêts de la population e.ssentiellemenl improductive de lu capitale, 
pour laquelle le pain ne pouvait jamais, en fait, être à trop bon 
marché. Rien peut-être ne prouve plus clairement que ce fait com- 

(1) Le prix moyen du grain dans la capitale peut être évalué, au moins pour les 
septième et huitième siècles de Rome, à un denarius le modius romain (80 c.), 
ou environ 4 fr. 21 c. le boisseau de Prusse; on paie aujourd'hui (suivant les 
prix moyens, dans le Brandebourg etlaPomèranie(t8t6 à 1841), environ 6 fr. 63e. 
Ou ne peut pas décider avec précision si cette différence peu considérable entre 
les prix romains et ceux des temps modernes dépend de l'augmentation du prix 
du blé ou de l'abaissement de la valeur de l'argent. 

Il est fort incertain si, dans la Rome d'alors et des temps postérieurs, les prix 
du blé éprouvèrent plus de fluctuations que dans les temps modernes. Si nous 
comparons les prix cités plus haut — 42 ou 48 c. le boisseau prussien — avec 
ceux des plus mauvais temps de guerre ou de famine, tels que ceux de la seconde 
guerre punique où la même quantité coûta tt fr. 88 c., de la guerre civile où 
elle coûta 23 fr. 76 c. et de la grande disette d'Auguste où elle coûta 26 fr. 16 c., 
la différence est immense ; mais des cas si extrêmes n’apportent que peu de 
lumière, et on pourrait en trouver des exemples dans les temps modernes. 
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bien était misérable la consiilulion et incapable l'adraiiiislralion 
de ce soi-disant âge d’or de la république. Tout système représen- 
tatif, quelque maigre qu'il fût, aurait au moins conduit à des ré- 
clamations sérieuses, et au sentiment du véritable sujet du mal ; 
mais dans ces assemblées de citoyens, on écoutait tout, plu- 
tôt que la voix prévoyanle d'un patriote alarmé. Un gouvernement, 
digue de ce nom, serait intervenu ; mais la masse du Sénat romain 
regardait, sans doute, avec une crédulité bien intentionnée, l’avi- 
lissement du prix du blé comme un bienfait réel pour le peuple, 
et les Scipion et les Plamininus avaient bien autre chose à faire, à 
émanciper les Grecs et à exercer les fonctions de rois républicains. 
Ainsi le navire naviguait sans obstacle sur les écueils. 

Quand les petits héritages cessèrent de donner des revenus suf- 
fisants, les fermiers furent inévitablement ruinés, d'autant plus que 
graduellement, quoique plus lentement que les autres classes, ils 
perdirent la moralité et les habitudes frugales des premiers temps 
de la république. Il u'y avait plus qu'une question de temps pour 
voir les biens des fermiers ilaliotes se fondre rapidement, par 
vente ou par abandon, dans les grandes propriétés. Le propriétaire 
était plus en état de se soutenir que le fermier. Il produisait à 
meilleur compte, attendu qu'au lieu de louer sa terre par baux 
temporaires divisés, il la faisait cultiver, suivant le nouveau système, 
par ses esclaves. En conséquence, là où ce système n'avait pas été 
adopté antérieurement, la concurrence du blé de Sicile produit par 
les esclaves obligea le propriétaire italiote à l'adopter, et à faire 
faire le travail par des esclaves sans femmes et sans enfants au lieu 
de familles de laboureurs libérés. Le propriétaire, de plus, pou- 
vait mieux maintenir son terrain contre la concurrence par des 
perfectionnements et des changements dans la culture, et il pou- 
vait se contenter d'un revenu moindre que le fermier, qui n’avait 
pas le capital et riutcliigcnce, et qui trouvait à peine de quoi suf- 
fire à son existence. Il arriva par suite de cela que le propriétaire 
romaiu négligea comparativement la culture des céréales, qui 
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parait, en de fréquentes occasions, avoir élé rfsiuite à la production 
de ce qui était nécessaire à la subsistance des ouvriers (1), et il 
donna uneallention croissante à la culture de l'olivier, delà vigne, 
et à l'élevage des bestiaux. 

Sous le ciel favorisé de l'Italie, ces productions n'avaient guère à 
craindre la concurrence étrangère; le vin d'Ilalie, l'huile d'Italie, 
la laine d'Italie non-seulement dominaient sur les marchés de l'in- 
térieur, mais étaient exportés à l'étranger ; la vallée du Pô, qui 
ne pouvait pas consommer son blé, fournissait la moitié de l'Italie 
de porc et de lard. Ces résultats sont d'accord avec les assertions 
qui nous sont parvenues sur l'économie agricole des Romains. Il y 
a quelque raison d'assurer que le capital placé en terre était con- 
sidéré comme donnant un bon revenu à six pour cent; ceci pa- 
rait s'accorder avec la moyenne de l'intérét, qui était à peu près 
double. 

L'élevage des bestiaux donnait en somme de meilleurs résultats 
que la culture : dans la culture, c'était la vigne qui donnait le meil- 
leur revenu, puis les jardins potagers et les oliviers; les prairies 
et les champs étaient ce qui rapportait le moins (2). 

Ou présume naturellement que chaque espèce de culture était 
suivie sous les conditions qui lui convenaient, et sur le sol adopté 
à sa nature. Ces circonstances étaient déjà suffisantes en elies- 


(1) C’est pour cela que Caton appelle les deux propriétés qu’il décrit sommai- 
rement : plantation d'oliviers (olivetum) et ■ vigne ■ (vi/iea), quoiqu'on n'y 
cultivât pas seulement la vigne et L'olivier, mais les céréales et d'autres pro- 
duits. Si les 800 culei, pour lesquels les propriétaires de vignes sont engagés â se 
fournir de tonneaux(ll), formaient lemaximum d'une vendange, les tOO jugera 
doivent avoir élé plantés de vignes, attendu qu'un produit de liuit culei par 
jugerum était absolument exceptionnel (Culum., III, 3); mais Varron (I, 22) 
comprenait, et évidemment avec raison, cette estimation comme s’appliquant au 
cas d'un propriétaire de vigne qui jugeait nécessaire de faire la nouvelle vendange 
avant d'avoir vendu l'ancienne. 

(2) Nous voyons dans Columelle (III, 3, 0) que le propriétaire romain tirait en 
moyenne üp.c. de son capital. Nous n’avons une estimation précise de la dépense 
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mêmes pour écraser le travail des petits fermiers, à cause du 
système des grandes fermes, et il était difficile de remédier à ce 


et du produit que pour les vignes; Columelle donne l’estimation suivante de la 
dépense par jugeruni : 


Prix du terrain t, 000 sesterces. 

Prix des esclaves qui le cultivent, ré- 
partis sur les jugera 1 ,140 

Vignes 2,000 

Perte d'intérêt pendant les deux pre- 
mières années 497 


Total. . 4,640 sesterces = 1,245 fr. 


Il calcule le produit à au moins 60 amphores, valant au moins 900 sesterces 
(130 fr.), qni représenteraient ainsi nn produit de 17 p. c.; mais cela est illusoire, 
attendu qu'outre les mauvaises récoltes, le prix de la vendange, la dépense d'entre- 
tien des vignes et des esclaves sont omis dans cette estimation. 

Le produit brut des prairies, pâturages et forêts est estimé par le même écri- 
vain agricole à an moins 100 sesterces par jugerum, et celui de la terre à blé 
plutôt à moins qu'à plus; en fait, la moyenne d'un produit de vingt-cinq inodii de 
grain par jugerum donne, suivant les prix moyens de la capitale d'un demrius 
par modius, cent sesterces, et an lieu de production, le prix doit avoir été encore 
plus bas. Varron (III, 2) compte comme un bon revenu brut pour une grande pro- 
priété 150 sesterces par jugerum. Nous n'avons pas d'estimation de la dépense 
correspondante; naturellement, la culture dans cette circonstance coûtait beau- 
coup moins cher que pour la vigne. 

Toutes ces estimations de prix datent d'un siècle au moins après la mort de 
Caton. De lui nous ne tenons que l'assertion générale que l’élevage des bestiaux 
était plus avantageux que l'agriculture (dans Cic., de Off., Il, 25. 89; Coluiu., 
VI, præf. 4; Conf. II, 16, 2; Pline, Hist. nal., XVlll, 5, 30; Plutarq. Caton, 
21 ) : cela ne veut pas dire qu’il fût bon partout de convertir des terres arables 
en pâturages, mais cela doit s'entendre relativement comme signifîant que le capital 
placé dans l'élevage des bestiaux et dans les pâturages de montagnes ou autres 
terrains favorables, comparé au capital placé dans la culture des terres arables, 
donnait un intérêt plus élevé. Peut-être a-t-on tenu compte, dans ce calcul, de ce que 
le manque d'énergie et d’intelligence chez le propriétaire est beaucoup moins dan- 
gereux dans le cas des pâturages que dans la culture très-difficile de la vigne et 
de l'olivier. Sur une propriété arable, suivant Caton, les revenus du sol étaient 
dans la proportion suivante, en série descendante : 1. la vigne; 2. les jardins 
potagers ; 3. les oseraies, qui donnaient de bons revenus par suite de la culture 
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mal par la législation. Mais un effet désastreux fut produit par la 
loi Claudia, — et nous la mentionnerons plus lard (peu avant S63) 
(218), — qui exclut les maisons sénatoriales de la spéculation mer- 
cantile, et les obligeait par là artificiellement à placer leurs énor- 
mes capitaux principalement en terre, ou, eu d'auli'es termes, de 
remplacer les vieilles habitations des fermiers par des propriétés 
dirigées par des intendants, et par des pâturages pour les bestiaux. 
De plus, des circonstances s|>écialcs tendaient à favoriser les pro- 
grès de la culture pastorale, en contraste avec l'agriculture, quoique 
celle-ci fût bien plus funeste pour l'Klat. D'abord cette manière 
de tirer parti du sol, la seule qui fût rémunératrice d'opérations sur 
une grande échelle , répondait seule aux énormes capitaux et à 
l'esprit d'entreprise de cet âge. Une propriété en culture, quoique 
n'exigeant pas constamment la présence du maître, demandait 
cependant qu'il fut souvent sur les lieux, tandis que les circon- 
slauces lui permettaient rarement d'agrandir une pareille propriété 
ou de multiplier ses possessions, sauf dans des limites étroites ; 
tandis qu'une propriété en pâture comportait un agrandissement 
illimité, et demandait peu desurveillance de la part du propriétaire. 
Par cette raison, on commença à convertir la bonne terre arable 
eu pâture, même à perte, pratique qui était défendue par la légis- 
lation (nous ne savons pas quand ; ce fut peut-être vers celle 
époque), mais avec peu de succès. Les progrès de la culture pas- 
torale étaient favorisés aussi par l’occupation des terres des do- 
maines. Comme les portions ainsi occupées étaient ordinairement 
considérables, ce système donna naissance presque exclusivement 

(le la vigne; A. les oliviers; 5. les prairies à foin; U. les bK^s; 7. les arbustes; 
8. le bois à abattre; 9. les forêts de chênes pour le fourrage des bestiaux. Ces 
neuf éléments entrent dans le plan d'agriculture de Caton pour une ferme modèle. 

Le revenu net plus élevé de la vigne, comparé i celui du blé, est attesté aussi 
par ce fait que dans la décision prononcée entre la cité de Gênes et les villages qui 
en étaient tributaires, en 937 (tl7), la ville reçut un sixième du vin et un dou- 
zième du blé, comme tribut foncier. 
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à de grandes propriétés; et non-seuleiuent il eu fut ainsi, mais 
ceux qui occupaient ces propriétés, qui pouvaient être reprises à 
volonté par l'Ktat, et qui étaient toujours légalement peu assurées, 
s'effrayaient de faire de trop grands frais de culture, en plantant, 
par exemple, des vignes ou des oliviers. La conséquence était que 
ces terres étaient exclusivement vouées au pâturage. 

iNous ne pouvons donner une vue d’ensemble semblable de l’éco- 
nomie financière de Rome, soit |>arce que l'antiquité romaine ne 
nous a pus légué de traité spécial sur ce sujet, soit par la nature 
même du sujet, qui était bien plus complexe et plus varié que celui 
de la culture romaine. .Autant qu’on peut en juger, les principes 
qui la régissaient étaient, moins encore que pour l'agriculture, 
particuliers aux Romains; au contraire, ils étaient l'bérituge de 
toute la civilisation antique, dans laquelle, comme dans les temps 
modernes, les opérations sur une grande échelle étaient naturelle- 
ment partout très-semblables. Le système de la spéculation mer- 
cantile et financière parait avoir été établi d'abord par les Grecs, 
et avoir été simplement adopté par les Romains. Cependant la pré- 
cision avec laquelle il fut appliqué et l'étendue de l'échelle sur la- 
quelle étaient conduites les opérations étaient si particulièrement 
romaines, que l'esprit de l'écouomie publique des Romains et leur 
grandeur dans le bien et dans le mal appai'ais.sent d'une manière 
éclatante dans leurs transactions monétaires. 

Le point de départ de l'économie financière des Romains était 
naturellement le prêt d'argent ; et aucune branche de l'industrie 
commerciale ne fut cultivée par eux avec plus d'ardeur (|uc 
celle de préteur d'argent professionnel (/'ejierator) et de financier 
ou banquier (argenlarius). La substitution, poui' les grandes affaires 
pécuniaires, au capitaliste individuel, du banquier intermédiaire, 
qui reçoit et fait des payements pour ses clients, place et emprunte 
de l'argent, et s’occupedes affaires d'argent au dedans et au dehors, 
— ce qui est la marque d'un système fiuaucier perfectionné, — 
cette substitution était déjà un fait accompli du temps de Caton. 
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Les banquiers, cependant, n'étaient pas seulement les caissiers des 
riches à Rome, mais ils s'introduisaient dans les branches d'une 
importance inférieure et s'établissaient en nombre toujours crois- 
sant dans les provinces et les États dépendants. Déjà dans toute 
l'étendue de l'Empire , le métier de faire des avances à ceux qui 
avaient besoin d'argent commença à être, pour ainsi dire, monopo- 
lisé par les Romains. 

Une relation intime rattachait ces banquiers à l'immense champ spécaunoo 
des entreprises de spéculation. Le système de faire des affaires 
par entreprise était universellement appliqué à Rome. L'État était 
en tète : il donnait à bail ses revenus les plus compliqués et tous 
ses marchés pour les fournitures et pour la construction des édi- 
Gees, à des capitalistes ou à des associations de capitalistes, pour 
une somme Gxée à donner ou à recevoir. Mais les particuliers 
faisaient également par entreprise tout e.e qui en était susceptible : 
les constructions, la moisson, et même le partage d'une succession 
entre les héritiers, ou la liquidation des biens d'un banquerou- 
tier; auquel cas l'entrepreneur, ordinairement un banquier, 
recevait tout l'actif, et s'engageait d'autre part à liquider toutes les 
dettes complètement ou à raison de tant pour cent, et à payer la 
balance, suivant les circonstances. 

La prééminence du commerce transmarin à une époque reculée 
dans l'économie nationale des Romains a déjà été signalée en son 
lieu. L'impulsion qu'il reçut dans la présente période est attestée 
par l'importance croissante des droits de douane eu Italie. Outre 
les causes de cette augmentation d'importance du commerce trans- 
marin qui ne demandent pas d'explications, il fut artiGciellëment 
augmenté par la positiou privilégiée que prit la nation italique dans 
les provinces, et par l'exemption des droits de douane qui fut pro- 
bablement à cette même époque, dans beaucoup d'États dépendants, 
accordée par traité aux Romains et aux Latins. 

D'autre part, l'art industriel resta relativement peu développé. 

Les métiers étaient sans doute indispensables, et on voit par cer- 
III. 49 
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taines indications qu’ils étaient jusqu'à un certain point concentrés 
à Rome; Caton, par exemple, conseille au propriétaire campauien 
d'acheter à Rome les vêtements et les chaussures des esclaves, ainsi 
que les instruments aratoires. A voir la grande consommation de 
laine qu'on y faisait, la manufacture du drap dut y être considérable 
et lucrative (1) : mais, suivant toute apparence, on ne fit pas de 
tentatives pour transplanter en Italie quelque industrie profession- 
nelle, comme il en existait en Égypte et en Syrie, ou pour en exer- 
cer au dehors avec des capitaux romains. Le chanvre était cultivé 
en Italie, et on y préparait la teinture de pourpre; mais cette der- 
nière branche d'industrie appartenait principalement à la ville 
grecque de Tarente , et probablement l'importation de la toile 
d'Égypte et de la pourpre de Milet ou deTyr prédomina partout sur 
les manufactures nationales. 

Dans cette catégorie doit rentrer cependant, jusqu'à un certain 
point, la location ou l'achat par des capitalistes romains de pro- 
priétés foncières en dehors de l'Italie, pour s'y livrer, sur une 
grande échelle, à la culture du grain et à l'élevage des bestiaux. 
Ce genre de spéculation, qui se développa plus tard dans une si 
large proportion, commença probablement avec la période dont 
nous nous occupons ; eu Sicile particulièrement, où les restrictions 
commerciales imposées aux Siciliotes, si elles n'avaient pas été 
introduites dans ce but spécial, doivent du moins avoir tendu à 
donner aux spéculateurs romains qui en étaient exempts une sorte 
de monopole des profits qu'on retirait de la terre. 

Les affaires étaient, dans toutes ces branches de trafic, traitées 
par des esclaves. Les préteurs d'argent et les banquiers établis- 
saient, dans le cercle de leurs affaires, des succursales de caisse 
et de banques sous la direction de leurs esclaves et de leurs affran- 

(1) L'importance industrielle de la manufacture de draps à Rome se voit par 
le rAle remarquable que jouent les foulons dans la comédie romaine. La nature 
avantageuse de la profession de foulon est attestée par Caton (dans Plutarque, 
Cal., 2t). 
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chis. La compagnie qui avait pris à ferme les droits de douanes, 
nommait des esclaves et des affranchis pour lever ces droits dans 
les bureaux de douanes. Ceux qui se chargeaient d'entreprises 
de bâtiments, achetaient des esclaves architectes; ceux qui entre- 
prenaient les jeu,\ publics ou les combats de gladiateurs pour le 
compte de ceux à qui incombait le devoir de les donner, achetaient 
ou formaient une compagnie d'esclaves habiles à jouer sur la scène, 
ou une bande de serfs habitués aux combats publics. Le marchand 
importait ses marchandises dans des vaisseaux qui lui apparte- 
naient et qui étaient montés par ses esclaves et ses affranchis, 
et il en disposait, par le même moyen, en gros et en détail. Nous 
n'avons pas besoin de dire que le travail des mines et des manu- 
factures était accompli exclusivement par des esclaves. La situation 
de ces esclaves était, sans doute, loin d'étre enviable, et moins 
favorable, en somme, que celle des esclaves grecs; mais si nous ne 
tenons pas compte des classes dont nous venons de parler, les 
esclaves de l'industrie trouvaient, en somme, leur sort plus suppor- 
table que celui des serfs agricoles. Ils avaient plus fréquemment 
une famille, et un intérieur indépendant en pratique, avec une 
perspective peu éloignée d'obtenir leur liberté et de posséder pour 
leur propre compfe. Il arrivait de là que de semblables positions 
formaient la véritable école de ces parvenus de la classe servile, qui, 
par des talents et souvent par des vices d'esclaves, s'élevaient au 
rang de citoyens romains et atteignaient fréquemment à une haute 
prospérité, et qui moralement, économiquement et politiquement, 
contribuèrent au moins autautque les esclaves eux-mémes à la ruine 
de la république romaine. 

Les transactions mercantiles de Rome, à cette époque, suivaient Étrodue des 

* iransaciion» 

de prés le développement contemporain de la puissance politique, 
et ne furent pas moins grandes dans leur genre. Pour se faire une 
idée nette de l'aclivité du iradc avec les autres contrées, nous 
n'avons qu'à considérer la littérature, et plus particulièrement les 
comédies de cette période, dans lesquelles ou fait paraître le mai - 
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uhand phéaicien, parlaul le phénicien, et qui sont pleines de mots 
et de phrases grecques ou à moitié grecques. Mais l'étendue et la 
puissance du Iraflc romain se retrouvent encore plus distinctement 
dans les monnaies et les relations monétaires. Le denarius romain 
suivait les progrès des légions romaines. Nous avons déjà mentionné 
que les hôtels des monnaies de Sicile, et en dernier lieu celui de Syra- 
cuse, furent fermés , ou au moins restreints à la fabrication de la 
petite monnaie par suite de la conquête romaine, et qu'en Sicile et 
en Sardaigne, le denar tus obtint la circulation légale, au moins con- 
curremment avec les anciennes monnaies d'argent, et devint proba- 
blement bienlôtie type exclusif. C'est avec une rapidité égale, sinon 
plus grande, que les monnaies d'argent de Rome pénélrèrent eu 
Espagne, où existaient de riches mines d'argent, et où il n'y 
avait pas, en réalité, de monnaie nationale ; les villes espagnoles 
commencèrent de. boune heure à battre monnaie d'après le type 
romain. En somme, comme Carthage ne battait que peu de mon- 
naie, il n'y avait aucune monnaie importante à ajouter à celle de 
Rome, dans la région de la Méditerranée occidentale, à l'exception 
de celle de ' Massalia, et peut-être aussi de celles des Grecs 
illyricns à Apollonia et à Epidamuus. Eu conséquence, quand les 
Romains commencèrent à s'établir dans la région du Pô, ces mon- 
naies étaient, vers 225, soumises au type romain, de telle sorte 
que, tout eu gardant le droit de frapper de la monnaie d'argent, les 
villes furent amenées uniformément, et lesMassaliotesen particulier, 
à conformer leurs drachmes au poids du demrius romain, que le 
gouvernement romain commença de son côté à frapper, primitive- 
ment pour l'usage de la Haute-Italie, sous le nom de • pièce de la 
victoire » (victoriatus). Ce nouveau système, basé sur le système 
romain, prévalut dans le territoire massaliote, de la haute Italie 
et de rillyrie; ces monnaies pénélrèrent même dans les terres bar- 
bares du Nord; celles de Massalia, par exemple, dans les districts 
des Alpes, le long du bassin du Rhône, et celles de l'Illyrie jusqu'à 
la Transylvanie actuelle. Lu moitié orientale de la Méditerranée ne 
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fut pas encore atteinte par la monnaie romaine, attendu quelle 
n'était pas encore tombée sous la souveraineté directe de Rome; 
mais cette monnaie fut remplacée par l’or, l'intermédiaire naturel 
du commerce international et transmarin. Il est vrai que le gouver- 
nement romain, conformément à son caractère strictement conser- 
vateur, adhéra, à l'exception d'une certaine quantité de monnaie 
d’or frappée à l’occasion des embarras financiers qui signalèrent 
la guerre d'Hannibal, à la règle fixe de ne frapper de la monnaie 
d’argent que pour compléter la monnaie de cuivre nationale ; mais 
le commerce avait déjà atteint de telles proportions, qu’il trouvait 
moyen, sans monnaie, de faire ses affaires avec de l’or au poids. 
De la somme en caisse qui était renfermée dans le trésor romain, 
en 597 fl57), un sixième seulement était de l’argent monnayé ou 
non monnayé, cinq sixièmes étaient de l’or en barres (I), et sans 
doute, les métaux précieux se trouvaient en proportion analogue 
dans les caves de tous les grands capitalistes romains. Déjà, par con- 
séquent, l’or tenait la première place dans les grandes transactions, 
et comme on peut l’inférer de ce fait, la prépondérance du trafic 
fut maintenue dans les contrées étrangères, et particulièrement 
dans l'Orient, qui, depuis les temps de Philippe et d’Alexandre le 
Grand, avait adopté un cours pour la monnaie d’or. 

Tous les gains de ces immenses transactions des capitalistes 
romains se concentraient à Rome; car, quoiqu’ils se répandissent 
au dehors, ils n’y restaient pas facilement, mais retournaient tôt ou 
lard à Itome, soit par la réalisation des bénéfices et leur placement 
en Italie, soit par la continuation des affaires en prenant Rome pour 
centre, et au moyen du capital et des relations qu’on avait acquises. 
La supériorité financière de Rome comparée au reste du monde 
civilisé était en conséquence aussi décisive que son ascendant poli- 
tique et militaire. Rome était, sous ce rapport, à l’égard des autres 

(1) Il y avait dans le trésor I7,il0 livres romaines d’or, 22,070 livres 
d'argent non monnayé et 18,230 livres d’argent monnayé. Le rapport légal de l'or 
é l’argent était : 1 livre d’or = 4,000 sesterces, ou I : 11,91. 
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pays, ce que l'Angleterre est aujourd'hui pour le continent. Un 
Grec fait remarquer, par exemple, du second Sipion l'Africain qu'il 
n'était pas riche pour un Romain. Nous pouvons noos faire une 
idée de ce qu'on considérait alors à Rome comme la richesse, par 
ce fait que Lucius Paullus, avec une propriété de 60 talents 
(366,000 fr.), n'était pas considéré comme un riche sénaleur, et 
qu'une dot semblable à celle que reçut chacune des filles du pre- 
mier Africain (303,000 fr.), était regardée comme un établissement 
convenable pour une fille noble, tandis que la fortune du Grec le 
plus riche de ce siècle nedépassait pas 300 talents (1 ,830,000 fr.) 
,rum!i< n'était pas surprenant, par conséquent, que l'esprit mercantile 
s'emparât de la nation, ou plutôt, car cela n'était pas nouveau à 
Rome, que l'esprit du capitaliste pénétrât dans tous les rapports 
et dans toutes les classes, et que l'agriculture aussi bien que le 
gouvernement de l'Étal devinssent des eutreprises de capitalistes. 
La préservation et l'augmentation de la richesse formaient positi- 
vement une partie de la moralité publique et privée. 

• La propriété d'une veuve peut diminuer, écrivait Caton dans 
les instructions pratiques qu'il rédigea pour son fils; un homme, 
au contraire, doit augmenter sa fortune, et celui-là est digne d'éloge 
et rempli d'un esprit divin, dont les livres de comptes prouvent â 
sa mort qu'il a gagné plus qu'il n'a reçu en héritage. > Partout, par 
conséquent, où il y avait livraison et réception, toute transaction, 
quoique conclue sans aucune sorte de formalité, était considérée 
comme valide, et en cas de nécessité, le droit d'action était accordé 
à la partie lésée, sinon par la loi, au moins par les coutumes mer- 
cantiles et par les usages judiciaires (1); mais la promesse d'un 
don, faite sans les formalités légales, était nulle en droit et en pra- 
tique. A Rome, nous dit Polybe, personne ne donne à moins d'y être 
obligé, et personne ne paye un sou avant l'échéance, même parmi 

(1) C'est en vertu de ces coutumes et de ces usages que les contrats de vente, 
de louage, d'association et, en général, tout le système des contrats non formels, 
pouvaient donner lieu à une action. 
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ses plus proches parents. La législation elle-même reculait devant 
cette moralité mercantile qui regardait comme une prodigalité 
tout don qui n'étah pas accompagné de retour : les présents, les 
donations et les cautions furent soumis à des restrictions, à celte 
époque, par un décret du peuple, et les héritages qui n’allaient pas 
aux plus proches parents étaient pour le moins soumis à des droits. 
Il était donc couforme à ces vues que la ponctualité mercantile et 
la respectabilité pénétrassent toute la vie romaine. 

Tout homme ordinaire étaitmoralement obligé à tenir les comptes 
de son revenu et de ses dépenses, — il y avait par conséquent, 
dans toute maison bien organisée, une pièce séparée pour les ar- 
chives (taèlinum), — et on avait grand soin de ne pas quitter ce 
monde sans faire son testament. Une des trois choses que Caton 
déclarait regretter dans sa vie, c'était d'avoir été un seul jour sans 
testament. Ces livres de comptes étaient, par un usage universelle- 
ment reconnu, admis comme faisant foi en justice, à peu près 
comme les livres des marchands. La parole d’un homme de répu- 
tation intacte était admissible nou-seulement contre lui-méme, mais 
en sa faveur; rien n’était plus commun que de terminer un diffé- 
rend entre personnes intègres en déférant le serment à l'une des deux 
parties; ce mode de conclusion était valide même légalement, et 
une règle traditionnelle enjoignait au jury, en l’absence de preuve, 
de donner son verdict en faveur de l’homme réputé honnête, op- 
posé à uu homme qui ne l’était pas, et dans le cas où les deux par- 
ties le seraient également, en faveur du défendeur (1). La respec- 
tabilité conventionnelle des Romains apparaissait surtout dans la 

(1) Le principal passage, sur ce point, est le fragment île Caton, dans Aulu- 
Gelle, XIV, 2. Dans le cas de Vobligatio liUeris aussi, c’est-à-dire une réclama- 
tion fondée uniquement sur l'inscription d'une dette au livre de compte du 
créancier, celte reconnaissance légale de la crédibilité personnelle d’une partie, 
même quand il s’agissait d'un témoignage dans sa propre cause, donne la clef de 
l’explication; il arriva de là que, dans des temps postérieurs, quand l’honneur 
mercanUle eut disparu de la vie romaine, l’obligatio litterit, quoiqu’elle ne fût 
pas exactement abolie, tomba en désuétude. 
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rigueur avec laquelle élait appliquée la règle qu’un homme respec- 
table ne devait pas se faire payer pour des services personnels ren- 
dus. En conséquence, les magistrats, les officiers, les jurés, les 
tuteurs, et en général, tous les hommes respectables investis de 
fonctions publiques ne recevaient aucune récompense pour les 
services qu'ils rendaient, excepté, tout au plus, une compen.sation 
pour leurs dépenses réelles; et non-seulement il en élait ainsi, mais 
les services que des amis intimes se rendaient l'un à l'autre, tels 
que de donner caution, de représenter dans un procès, de conserver 
(depositum), de prêter des objets qu’on ne voulait pas louer (cotn- 
modatuni), le traitement et les soins donnés àdes alfa ires (procuratio), 
étaient traités conformément aux mêmes principes, de sorte qu'il 
n'était pas convenable de recevoir une compensation pour ces ser- 
vices et qu'une action n'était pas recevable, même quand une com- 
pensation avait été promise. Si, l'on veut voir à quel point l'homme 
disparaissait sous le marchand, cela apparait dans la substitution 
d’un payement d'argent et d'un procès au duel, même politique. 
La forme ordinaire pour résoudre les questions d'honneur person- 
nel, était celle-ci : on établissait un arbitre entre l'offenseur et 
l'offensé en ce qui concernait la vérité ou la fausseté de l'assertion 
énoncée, et sous la forme d’une action civile, la question de fait 
était soumise au jury avec toutes les formes de la loi : l'acceptation 
de cet arbitrage, quand il était offert par l'offensé ou par l'offenseur, 
était juste comme l'acceptation d'une provocation en duel de nos 
jours : la loi l'aulori.sait, mais, pour le point d'honneur, elle pou- 
vait rarement être refusée. 

A»!toriatioai. Une des conséquences les plus importantes de cet esprit mer- 
cantile, qui se montrait avec une intensité à peine concevable pour 
ceux qui ne sont pas dans les affaires, était l'impulsion extraordi- 
naire donnée à la formation des associations. A Rome, ce but était 
spécialement atteint par le système que nous avons fréquemment 
mentionné, comme étant adopté par le gouvernement pour l'expé- 
dition des affaires, le système des intermédiaires : car, par suite 
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de l'étendue des transactions, il était naturel, et souvent cela fut 
e.xigé par l’État pour plus de sécurité, que les capitalistes entre- 
prissent de pareille^ affaires, non individuellement, mais en so- 
ciété. Toutes les grandes transactions étaient organisées sur le 
modèle de ces contrats de l'État. On trouve même des indications 
de l'existence, chez les Romains, de ce trait si caractéristique du 
système d’association, une coalition de compagnies rivales pour 
établir collectivement des prix de monopole (1). Dans les transac- 
tions de commerce maritime plus particulièrement cl d'autres scm 
blables, qui étaient d'ailleurs entourées de risques considérables, 
le système de l'association était si généralement adopté, qu’il rem- 
plai;ait l'assurance, inconnue à l'antiquité. Rien n'était plus com- 
mun que le prêt nautique, comme on l'appelait, par lequel le 
risque et le gain du commerce maritime étaient répartis propor- 
tionnellement entre les proprietaires du vaisseau et de la cargaison, 
et les capitalistes qui avaient avancé de l'argent pour le voyage. 
C'était cependant une règle générale de l'économie romaine qu'on 
prit plutôt de petites parts dans plusieurs spéculations que de spé- 
culer tout seul; Caton conseillait au capitaliste de ne pas équiper 
un seul navire avec son argent, mais d'entrer en société avec qua- 
rante-neuf autres capitalistes, de manière à envoyer cinquante na- 
vires et de prendre un intérêt d'un cinquantième dans chacun. La 
complication plus grande que ce procédé introduisit dans les af- 

(t) Dans le remarquable modèle de contrat que nous a laissé Caton (lit) pour 
l'entreprise de la cueillette des olives, nous rencontrons le paragraphe suivant : 

> Aucune [des personnes désireuses de former ce contrat} ne pourra se retirer, 
pour faire en sorte que la cueillette et le pressurage des olives soient concédés à 
un prix plus élevé, à moins que le [demandeur en location] ne nomme immédiate- 
ment l'autre demandeur comme son associé. Si cette règle paraît avoir été violée, 
tous les associés [de la compagnie avec laquelle le contrat a été conclu) devront, 
si cela est demandé par le propriétaire ou le surveillant nommé par lui, prêter le 
serment [qu'ils ne se sont pas coalisés pour empêcher la compétition]. S'ils ne - 
prêtent pas le serment, le prix stipulé n'est pas payé. Il est tacitement entendu 
que le contrat est souscrit par une compagnie, et non par un capitaliste isolé. » 
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faires fui surmontée par le marchand romain au moyen de son 
activité ponctuelle et de son système d'administration par des 
esclaves et des affranchis, qui, au point de vue du pur capitaliste, 
était préférable à celui de nos comptoirs. Aussi ces compagnies 
marchandes avec leurs cent ramifications, avaient une grande in- 
fluence sur l'économie domestique des Romains de distinction. Il y 
avait, suivant le témoignage de Polybe, à peine un homme de for- 
tune à Rome qui ne fût pas intéressé, comme associé avoué ou dis- 
simulé, dans la ferme des revenus publics : et chacun d'eux devait 
avoir encore beaucoup plus d'argent engagé dans les associations 
mercantiles en général. 

Tout cela servit de fondement à la durée de cette opulence ro- 
maine, plus remarquable encore peut-être que sa valeur. Le phé- 
nomène, unique peut-être dans son genre, auquel nous avons fait 
allusion, c'est-à-dire que la situation sociale des grandes familles 
resta presque la même pendant plusieurs siècles, troyve son expli- 
cation dans les principes, un peu étroits peut-être, mais solides, qui 
présidaient à leurs spéculations mercantiles. 

Par suite de la permanence assignée au capital dans l'économie 
sociale des Romains, les maux inséparables d'uii système de purs 
capitalistes ne pouvaient manquer de se produire. 

L'égalité civile, qui avait déjà reçu une fatale blessure par la 
naissance de l'ordre des seigneurs, en reçut une nouvelle, quand 
s'établit la ligne de démarcation qui sépara de plus en plus les 
riches des pauvres. Rien ne servit mieux à rendre le fossé plus 
profond qu'une coutume déjà mentionnée, indifférente en appa- 
rence, mais impliquant en réalité l'arrogance la plus profonde et 
une insolence insupportable de la part des capitalistes, celle qui 
faisait regarder comme honteux de recevoir un salaire pour un tra- 
vail. C'était un véritable mur de séparation, non-seulement entre 
l'artisan, le journalier et le propriétaire ou le manufacturier, mais 
aussi entre le soldat ou le subalterne et le tribun militaire, entre 
l'employé ouïe messageretle magistrat. Dans un sens différenl, une 
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barrière fnl élevée par la loi Claudia, votée à l'instigation deGaius 
Flaminins (un peu avant S36), qui défendait aux sénateurs et aux 
fils de sénateur de posséder des vaisseaux, sauf pour le transport des 
produits de leurs propriétés, et probablement aussi de participer 
aux entreprises publiques; qui, en un mot, les éloignait de 
tout ce que les Romains entendaient par le mot de spéculation 
(quœstus) (1). Il est vrai que cette ordonnance ne fut pas demandée 
par les sénateurs ; ce fut, au contraire, l’œuvre de l'opposition dé- 
mocratique, qui désirait peut-être d'abord empêcher seulement 
l'inconvénient qui résultait pour la classe gouvernante, d'entrer 
personnellement en affaires avec le gouvernement. Il se peut, de 
plus, que les capitalistes, dans cette circonstance, comme si souvent 
depuis, aient fait cause commune avec le parti démocratique étaient 
saisi l'occasion de diminuer la concurrence par l'exclusion des 
sénateurs, premier objet ne fut atteint qu'imparfaitcment; car 
le système de l'association ouvrait aux sénateurs de grandes faci- 
lités pour continuer à spéculer en secret; mais ce décret du peuple 
traça une ligne légale de démarcation entre les nobles qui ne spé- 
culaient pas du tout, ou du moins pas ouvertement, et ceux qui le 
faisaient, et plaça auprès de l'aristocratie qui était primitivement 
politique une aristocratie purement financière — l'ordre équestre, 
comme on l'appela plus tard, dont les rivalités avec l'ordre séna- 
torial remplissent l'histoire du siècle suivant. 

Une autre conséquence de la puissance exclusive du capital, ce 
fut la prédominance disproportionnée des branches de négoce qui 
étaient les plus stériles et Içs moins productives pour l'économie 
nationale. L'art industriel, qui aurait dû tenir la irremière place, 

(1) Tite-Live (XXI, 63, Comp. Cic., Verr., V-, 18, 45) mentionne seulement 
rordonnaoce qui concernait les vaisseaux de guerre; mais Asconidk (in Or. de 
TogiCaud. p. 94, OrelL), et Dion (LV, 10, 5) établit qu'on défendait aussi au 
sénateur de soumissionner des entreprises publiques (redempliones), et comme, 
suivant Tite-Live, toute spéculation était considérée comme honteuse pour un 
sénateur, la loi Claudia allait probablement plus loin qu'il ne le dit. 
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y avait en rcalilé la dernière. Le commerce florissait, mais sur tous 
les points il n’était pas réciproque. Même à la frontière du nord, 
les Romains ne semblent pas avoir pu donner des marchandises en 
échange des esclaves, qu'on amenait en grand nombre des terri- 
toires celtiques et même germaniques à Ariminum et aux autres 
marchés de l’itafie du Nord; en Î323 (231) du moins, l’exportation 
de la monnaie d'argent dans le territoire celtique fut prohibée par 
le gouvernement romain. Dans l'inlercoiirse avec la Grèce, la Syrie, 
l'FIgyptc, Cyrèiic et Carthage, la balance du commerce était nalu- 
rellcmenl défavorable à l’Italie. Rome commença à être la capitale 
des États méditerranéens, et l'Italie le faubourg de Rome; les Ro- 
mains ne désiraient rien de plus et, dans leur opulente indifférence, 
ils se contentaient d’un commerce non réciproque, tel que peut le 
faire une ville qui n’est rien de plus qu’une capitale; ils possédaient 
d’ailleurs assez d’argent pour acheter tout ce dont ils avaient be- 
.soin, et meme ce qui leur était inutile. D’autre part, le commerce 
le plus improductif, le trafic de l'argent et l'affermage des revenus, 
formait le noyau et le fond de l’économie sociale des Romains. 
Enfin, quelques éléments que contint cette économie pour la pro- 
duction d’une classe moyenne prospère et d’une basse classe pour- 
vue de moyens d’existence suffisants, ces éléments étaient annihilés 
par le malheureux système de l’emploi des esclaves, on du moins 
contribuaient à l’augmentation de la classe gênante des af- 
franchis. 

Mais, par-dessus tout, cette immoralité enracinée qui est in- 
hérente à un régime du purcapital, dévorait le cœur de la société et 
de la république, et substituait un égoïsme absolu à l’humanité et 
au patriotisme. La meilleure porlion de la nation connaissait très- 
bien les semences de corruption qui accompagnaient cette poursuite 
du gain; et la haine instinctive de la multitude, ainsi que l'opposi- 
tion des hommes d’Etat bien iutentinnnés, étaient principalemeni 
dirigées contre le commerce du préteurde profession, qui longtemps 
avait été soumis à des lois pénales, et continuait, selon la lettre de 
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la loi, à élre passible de punition. Dans une comédie de cette épo- 
que, on compare la classe des prêteurs à celle des lenones. 

Eodem lierclè vos poBO et paro ; parissumi estis ibus 
Hi saltem in occullis locis prostant ; vos in forn ipso. 

Vos fenore, lii male suadendo et luslris lacérant bomines. 

Rogitationes plurimas propter vos populus srivit 
Quas vos rogatas rumpitis : aliquam reperitis rimam. 

Quasi aquam ferventem frigidam esse, iti vos putatis leges. 

('.afon, chef du parti de la réforme, s'exprime encore plus rude- 
ment que le poète comique : • Fréter de l'argent à intérêt, dit-il 
dans la préface de son traité sur l'agriculture, cela a plusieurs 
avantages, mais n'est pas honorable. Nos pères ordonnaient en con- 
séquence, et inscrivirent dans leurs lois, que le voleur serait con- 
damné à restituer le double, mais l'homme qui prête à intérêt, le 
quadruple. Nous voyons par là à quel point ils trouvaient l'usu- 
rier plus mauvais citoyen que le voleur. > Il n'y a pas grande dif- 
férence, fait-il remarquer ailleurs, entre le préteur d'argent et l'as- 
sassin ; et nous voyons que ses actes n'allaient guère moins loin que 
ses paroles. Étant gouverneur de Sardaigne, par son administra- 
tion rigoureuse, il faillit faire perdre la raison aux banquiers ro- 
mains. La grande majorité des membres de l'ordre sénatorial re- 
gardait avec mépris le système des spéculateurs, et non-seulement 
ils se conduisaient, en somme, dans les provinces avec plus d'inté- 
grité et d'honneur que ces financiers, mais ils refrénaient souvent 
leurs exactions. Seulement, les fréquents changements de magistrats 
suprêmes et l'inévitable inégalité qui caractérisait leur manière 
d'appliquer les lois rendaient ineflicaces, la plupart du temps, les 
efforts faits pour arrêter ces abus. 

Les Romains s'aperçurent de plus, ce qui n'était pas difficile, 
qu'il était bien plus important de donner une direction différente 
à toute l'économie nationale, que d'exercer un contrôle de police 
sur la spéculation; c'étaient des doctrines semblables que prêchait 
Caton, par le précepte et par l'exemple, à l'agriculteur romain : 
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< Quand nos ancêtres, dit-il dans la préface déjà citée, voulaient 
faire l'éloge d'un homme honorable, ils le louaient d'avoir été un 
digne fermier et un digne propriétaire; celui qui était ainsi recom- 
mandé était considéré comme ayant reçu le plus grand éloge. J'ad- 
mets que le marchand est énergique et diligent dans la poursuite 
du gain ; mais sa profession est trop exposée aux périls et aux mau- 
vaises chances. D'autre part, les fermiers fournissent les hommes 
les plus braves et les soldats les plus habiles ; il n'y a pas de pro- 
fession plus honorable, plus sûre, plus inoffensive, et ceux qui 
l'exercent sont moins sujets aux mauvaises pensées. > Il avait l'ha- 
bitude de dire de lui-méme que la fortune venait de deux sources: 
de l'agriculture et de la frugalité. Ceci n'était ni logiquement 
exprimé, ni rigoureusement vrai ; cependant Caton fut regardé à 
bon droit par ses contemporains et par la postérité comme le 
modèle des propriétaires romains. Malheureusement, c'est une 
vérité aussi remarquable que pénible, cette économie, recom- 
mandée avec une si entière bonne foi comme un remède, était elle- 
même infectée du poison du système capitaliste (1). Pour la culture 
pastorale, cela allait de soi-méme; c'est pour cela qu'elle était en 
grande faveur auprès du public, et beaucoup moins auprès du 
parti de la réforme. .Mais qu'arrivait-il pour l'agriculture elle- 
même? La guerre que, du iii‘ au v' siècle de la Ville, le capital 
avait déclarée au travail, eu enlevant, sous la forme de l'intérêt des 
dettes, les revenus de la terre au fermier qui la cultivait, pour les 
donner au propriétaire qui ne travaille pas, avait été apaisée sur- 
tout grâce au champ d'activité qui s'étaitouvert devant les Romains, 

(1) Caton, comme tous les anciens Romains, employait une partie de son 
argent à élever des bestiaux et dans des entreprises commerciales de diverses 
sortes. Mais ce n’était pas son habitude de violer la loi directement ; il ne spécu- 
lait pas sur les marchés publics, ce qui lui était défendu comme sénateur, et ne 
pratiquait pas l'usure. C'est une injustice que de l'accuser d'une action qui était 
contraire à sa théorie. Le f<enu$ naulicum, qu'il pratiqua certainement, n’était 
pas une espèce d'usure défendue par la loi ; il était une partie essentielle de l'ar- 
mement et de l'affrètement des navires. 
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et par l'émigration du capital qui existait dans le Latium vers l’ac- 
tivité mercantile, qui se présentait à lui sur tous les rivages de la 
Méditerranée. .Maintenant, l'e.xtension du domaine des affaires ne 
suffisait plus à occuper une masse de capitaux inactifs ; et une légis- 
lation insensée travailla en même temps à obliger le capital des 
sénateurs, par des moyens artificiels, à s'engager dans des pro- 
priétés italiques, et à déprécier systématiquement la terre culti- 
vable eu Italie, en intervenant dans la fixation du prix du grain. 
C'est ainsi que commença une seconde campagne du capital contre 
le travail libre, ou, ce qui était en fait la même chose dans l’anti- 
quité, contre le système des petites fermes ; et si la première guerre 
avait été mauvaise, elle parut douce et humaine en comparaison 
de la seconde. Les capitalistes ne prêtèrent plus au fermier à inté- 
rêt, système qui n’était plus alors praticable, parce que le proprié- 
taire n’avait plus de superflu, et parce qu’il n’était plus suffisam- 
ment simple et radical ; mais ils achetèrent les fermes et les con- 
vertirent pour le moins en propriétés cultivées par des intendants 
et des esclaves. Ou appela cela de l’agriculture; c’était, en réalité, 
l’application du système capitaliste aux produits du sol. La des- 
cription du cultivateur, que nous donne Caton, est excellente et 
tout à fait juste; mais comment correspond-elle au système qu’elle 
décrit et qu’elle recommande? Si un sénateur romain, comme il 
doit être arrivé souvent, possédait quatre propriétés comme celle 
qui est décrite par Caton, le même espace, qui dans l’ancien temps, 
lorsque le système des petites fermes existait, avait fait subsister 
decent à cent cinquante familles de fermiers, fut maintenant occupé 
par une famille de personnes libres et environ cinquante esclaves, 
la plupart non mariés. Si c’était là le remède par lequel l’économie 
nationale en décadence devait retrouver sa vigueur, ce remède res- 
semblait malheureusement beaucoup à la maladie. 

Le résultat général de ce système ne se montre que trop dans 
le changement des proportions de la population. Il est vrai que la 
condition des divers districts de l’Italie était inégale, et que quel- 
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ques-UDS même cUicDt prospères. Les fermes, instituées en grand 
nombre dans la région enti e les Apennins et le Pô, au temps de la 
colonisation, ne disparurent pas si promptement. Polybe, qui visita 
cetle contrée peu de temps après la fin de la présente période, re- 
marque sa population nombreuse, belle et vigoureuse : avec une 
législation équitable sur le blé, il aurait été pcuUétre possible de 
faire du bassin du Pô, au lieu de la Sicile, le grenier de Home. 
De même le Picenum, et ce qu'on appelait l'amer gallicus, acquit 
un corps considérable de fermiers par des distributions de tcrre.s 
domaniales, qui eurent lieu par suite de la loi Flamiuia de S22 
(232); mais ce corps fut bien réduit dans la guerre d'Hannibal. En 
Étrurie et peut-être aussi en Ombrie, la condition intérieure des 
communautés sujettes était défavorable au progrès d'une classe 
de fermiers libres. Les choses étaient dans une meilleure situation 
dans le Latium, qu'on ne pouvait priver entièrement des avantages 
du marché de la capitale, et qui avait été en somme épargné par 
la guerre d'Hannibal, ainsi que dans les vallées isolées des Marses 
et des Sabelliens. D'autre part, la guerre d'Hannibal avait effroya- 
blement dévasté l'Italie méridionale, et avait ruiné, outre d'autres 
petites villes, ses deux plus grandes cités, Capoue et Tarente, qui 
avaient pu autrefois envoyer au combat des armées de trente mille 
hommes. Le Sauiiiium s'était relevé des guerres terribles du 
v siècle : suivant le recensement de 529 (225), il était en position 
de fournir aulaut d'hommes en état de porter les armes que toutes 
les villes latines, et c'était probablement à cette époque, après l'amer 
romanus, la région la pins florissante delà Péninsule. Mais la guerre 
d'Hannibal avait désolé de nouveau le pays, et les assignations de 
terres dans ce pays aux soldats de l’armée de Scipion, quoique 
considérables, ne couvraient sans doute pas la perte. La Campanie 
et l’Apulie, pays jusque-là très-peuplés, furent encore plus mal- 
traitées dans cette guerre par les amis et les ennemis. En Apulie, 
sans doute, on fit plus tard des assignations de terres ; mais les 
colonies qu'on y établit ne réussirent pas. La magnifique plaine de 
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Campanie demeura mieux peuplée ; mais le territoire de Capoue 
et des autres communautés ruinées dans la guerre d'Hannibal de- 
vint propriété publique , et les occupants en furent uniformé- 
ment, non propriétaires, niais locataires temporaires. Enfin, dans 
les vastes territoires de la Lucanie et du Brutium, la population, 
qui était déjà très-décimée avant la guerre d'Hannibal, souffrit 
toutes les épreuves de la guerre et des exécutions pénales qui' la 
suivirent. Rome fit peu de chose pour y faire refleurir l'agriculture; 
a l'exception peut-être de Valentia (Vibo, près de Monteleone), 
aucune des colonies qui y furent établies n'atteignit une prospé- 
rité réelle. 

En faisant la part de l'inégalité dans la situation politique et 
économique des différents districts et de la condition comparative- 
ment florissante de plusieurs d'entre eux, le mouvement rétro- 
grade est incontestable, et il est de plus confirmé par les témoi- 
gnages les plus irréfragables. Caton et Polybe sont d'accord pour 
établir que l'Italie était, à la fin du vf siècle, bien plus faible en 
population qu'à la fin du v% et n'était plus eu état de former des 
armées aussi considérables que celles de la première guerre pu- 
nique. Les difficultés croissantes de la levée, la nécessité d'abaisser 
les conditions d'admission dans les légions, et les plaintes de tous 
les alliés sur l'énormité des contingents qu'ils avaient à fournir con- 
firment ces énonciations; et pour les citoyens romains, les chiffres 
parlent de même. En i>02 (2S2), peu après l'expéditiou de Régulus 
en Afrique, il y avait deux cent quatre-vingt-dix-huit mille hommes 
en état de porter les armes; trente ans après, peu avant le com- 
mencement de la guerre d'Hannibal, 534 (220), ils étaient réduits 
à deux cent soixante-dix mille, c'est-à-dire d'un dixième, et vingt 
ans après, peu avant la fin de celte guerre, à deux cent quatorze 
raille, c'est-à-dire d'un quart; une génération plus tard, c'est-à- 
dire dans un temps où elle c'avait pas fait de pertes extraordinaires, 
mais où l'institution des grandes colonies de citoyens romains dans 

la plaine de l'Italie septentrionale occasionna une augmentation 
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perceptible et exceptionnelle, le nombre des citoyens avait à peine 
atteint le point auquel il se trouvait au commencement de celte 
période. Si nous avions des renseignements semblables en ce qui 
concerne la population italique on général, ils montreraient un dé- 
ficit encore plus considérable. Le déclin de la vigueur nationale est 
moins susceptible de preuves; mais il est prouvé par les écrivains 
agricoles, que la viande et le lait disparurent de plus en plus du 
régime alimentaire du peuple. Dans le même temps, la population 
esclave augmenta, tandis que la population libre diminuait. En 
Apulic, en Lucanie, dans le Brutium, la culture pastorale dut déjà 
au temps de Caton prendre la prépondérance sur l’agriculture; les 
pasteurs à esclaves à moitié sauvages dominaient dans le pays. La 
sécurité en Apulie en fut tellement troublée, qu’on dut y faire sta- 
tionner un corps de troupes considérable; en K69(185), une conspi- 
ration d’esclaves, organisée sur la plus vaste échelle, et mélée aux 
cérémonies des Bacchanales, y fut découverte, et plus de trois raille 
esclaves furent condamnés judiciairement. Dans l'Étrurie aussi 
les troupes romaines furent obligées de se mettre en campagne 
contre une bande d’esclaves, 558(196); et même dans le Latium, 
il y eut des circonstances dans lesquelles des villes comme Setia et 
Prencsle furent en danger d’étre surprises par une bande d’esclaves 
fugitifs, 556 (198). La nation diminuait visiblement, et la commu- 
nauté de libres citoyens se résolvait en un corps composé de maî- 
tres et d’esclaves ; et, quoique ce fussent d’abord les deux longues 
guerres avec. Carthage qui décimèrent et ruinèrent à la fois les 
citoyens et les alliés, les capitalistes romains contribuèrent sans 
doute autant qu’Hamilcar et Ilannibal au déclin de la vigueur et 
du nombre des citoyens italiotes. On ne peut dire si le gouver- 
nement aurait pu rem|iéchcr; mais ce fut un fait alarmant et 
déshonorant que les rangs de l’aristocratie romaine, quelque bien 
intentionnée et énergique qu’elle fût en général, ne montrèrent 
jamais de prévoyance dans le discernement de la gravité réelle de 
la situation ni dans les moyens de la conjurer. l)n jour qu’une 
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daine romaine, appartenant à la grande noblesse, la sœur d'un 
de ces amiraux citoyens qui, dans la première guerre punique, 
avaient ruiné les flottes de l'État, se trouvait mêlée à la foule 
dans le Forum, elle dit assez haut pour être entendue autour d'elle, 
qu'il était bien temps de remettre son frère à la tête de la flotte, 
et d'éclaircir la foule du Forum, en saignant les citoyens à nou- 
veau, 508 (346). Ceux qui pensaient et parlaient ainsi étaient sans 
doute une faible minorité; néanmoins, cette parole hardie était 
l'expression naturelle de la criminelle indifférence avec laquelle 
tout ce monde noble et riche regardait les citoyens ordinaires et 
les fermiers. Ils ne désiraient pas précisément leur destruction ; 
mais ils la laissaient suivre son cours; et la ruine marchait ainsi à 
grands pas sur ce sol florissant de l'Italie, où des quantités innom- 
brables d'hommes avaient trouvé autrefois une prospérité modérée 
et méritée. 
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La vie, pour le Romain, se passait dans une rude austérité, et 
plus il était noble, moins il était libre. La coutume toute-puissante 
le renfermait dans un cercle étroit d'idées et de conduite, et sa 
gloire était d’avoir eu une vie sérieuse et énergique, ou, pour em- 
ployer le terme expressif du latin, une vie grave et .sévère. On ne 
demandait rien autre chose à un Romain que de tenir sa maison en 
bon ordre, et de prendre virilement sa part en conseil et eu action 
dans les aiïaires publiques. Mais, tandis que l'individu n'avait ni 
le désir ni le pouvoir d’être autre chose qu’un membre de la répu- 
blique, la gloire et la puissance de la république étaient un bien per- 
sonnel pour le particulier et passaient avec son nom et sa demeure 
à ses descendants; et de même que les générations se succédaient 
dans la tombe et que chacune d'entre elles ajoutait une nouvelle 
acquisition à ce trésor d'honneurs, le sentiment de solidarité des 
familles nobles de Rome atteignait des proportions d'orgueil ci- 
vique, telles que le monde n’en a pas revu de semblables, et dont 
les souvenirs, aussi bizarres que grandioses, nous semblent, quand 
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nous les rencontrons, appartenir à un autre monde. Ln des traits 
caractéristiques de cet orgueil était que, n'étant pas comprimé par 
la simplicité rigide et l'égalité qui prévalaient parmi les citoyens, 
il était cependant obligé de se renfermer dans le cœur pendaut la 
vie, et ne trouvait son expression qu'après la mort; mais il s’éta- 
lait dans les funérailles des hommes distingués avec tant d'éclat 
que cette cérémonie est plus propre qu'aucun autre phénomène 
de la vie romaine à nous donner, à nous qui vivons dans d'autres 
temps, un aperçu de cet esprit extraordinaire des Romains. 

C'était une singulière procession que celle à laquelle les citoyens Kunernillps 
romains étaient invités à assister par le cri des hérauts publics : • Tel 
guerrier est mort! Que tous ceux qui le pourront viennent escorter 
Lucius Æmilius; on l'emporte de sa maison. » La marche était 
ouverte par des pleureuses, des musiciens et des danseurs; l'un 
d'entre eux portait un vêtement semblable à celui du mort, et un 
masque reproduisant ses traits et rappelait, sans doute, à la multi- 
tude, par ses gestes et sou maintien la façon d'ètre du défunt. Puis 
suivait la partie la plus magnifique et la plus particulière de la so- 
lennité, la procession des ancêtres, devant laquelle tout le reste de 
la pompe s'effaçait tellement que les nobles de vraie race romaine 
enjoignaient à leurs héritiers de borner la cérémonie funèbre à cette 
procession. Nou^ avons déjà dit que les images de ceux de ces an- 
cêtres qui avaient rempli l’édilité curule ou d'autres magistratures 
plus élevées, étaient moulées en cire et peintes ; on les modelait autant 
que possible sur nature, mais ou ne les laissait pas manquer, même 
pour les temps reculés et au delà du temps des rois. On plaçait ces 
images dans des niches de bois, sur les murs de la salie de famille, 
et c'était là lu plus heureuse décoration des maisons. Quand une 
mort survenait dans la famille, des personnes choisies, principa- 
lement des acteurs, étaient revêtus de ces masques et des costumes 
officiels correspondants , de sorte que les ancêtres, chacun dans le 
costume principal qu'il avait porté pendant sa vie, le triomphateur 
dans sa robe brodée d'or, le ceuseur dans son vêtement de pourpre. 
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le consul avec sa toge bordée de pourpre, ses licteurs et les 
autres insignes de son ordre, tous sur des chariots, faisaient cor- 
tège au défunt. Sur la bière couverte de draps brodés d'or et de 
pourpre et de linge magnifique, reposait le mort, lui aussi revêtu 
des insignes de la plus haute fonction qu'il avait remplie et en- 
touré des armures des ennemis qu'il avait tués , et des couronnes 
qu'il avait gagnées dans les combats ou dans les jeux. Derrière la 
bière, venaient les pleureurs, tous en vêtements noirs, sans orne- 
ments; les (ils du mort avec la tète voilée, les filles sans voile, 
les parents et les alliés, les amis, les clients et les affranchis. Le 
cortège se rendait ainsi sur le Forum. On plaçait alors le corps tout 
droit; les ancêtres descendaient de leurs chars et s'asseyaient sur 
des chaises curules; les fils et les plus proches parents du mort 
montaient à la tribune aux harangues pour annoncer à la multi- 
tude, dans un lanpge simple, les noms et les actions de chacun des 
hommes qui occupaient une place autour de lui, et enfin le nom et 
les actions de celui qui venait de mourir. On peut qualifier cette 
coutume de barbare , et une nation arrivée à un certain développe- 
ment artistique n'aurait pas conservé jusqu'à une époque de civi- 
lisation avancée celte singulière résurrection des morts; mais des 
Grecs eux-mêmes, quoique fort calmes et fort peu disposés au res- 
pect, Polybe, par exemple, ont reconnu la naïveté grandiose de 
ces cérémonies funèbres. C'était une idée nécessairement liée à la 
grave solennité, au train uniforme et à l'orgueilleuse dignité de la 
vie romaine, que de faire en sorte que les générations passées con- 
tinuassent à marcher pour ainsi dire corporellement parmi les vi- 
vants, et que quand un citoyen, fatigué de travaux et d'honneurs, 
retournait parmi ses ancêtres , ces ancêtres eux-mémes parussent 
sur le Forum pour le recevoir parmi eux. 

Mais les Romains étaient arrivés maintenant à une crise de 
transition. De même que le pouvoir de Rome n'était plus confiné 
à l'Italie, mais s'étendait en Orient et en Occident, c'en était égale- 
ment fait de la vieille vie domestique italique, et on voit la civilisa- 


Digitized by Google 



RELIGION ET COUTUMES. 


315 


liun helloniquc eu prendre la place. Il est vrai que l'Italie avait été 
soumise à rinfluence hellénique, depuis qu'elle avait une histoire. 
Nous avons montré plus haut comment 1a jeune Grèce et la jeune 
Italie, toutes deux avec une certaine naïveté et une certaine origina- 
lité, avaient également reçu des impulsions intellectuelles ; comment, 
plus tard , Rome s’élail appliquée à s’approprier, d'une manière 
plus extérieure et pour des usages pratiques, le langage et les inven- 
tions des Grecs. Mais l'hellénisme des Romains de ce temps était, 
dans ses principes comme dans ses conséquences, quelque chose 
d’essentiellement nouveau. On commença à sentir le besoin d'une 
vie intellectuelle plus riche , et à s'effrayer de la nullité de la cul- 
ture romaine, et de même que des nations heureusement douées au 
point de vue intellectuel, comme l’Angleterre et l’Allemagne, n ont 
pas dédaigné , dans les intervalles de leur faculté productrice, de 
remplir ces lacunes par des emprunts à la médiocre civilisation des 
Français, on ne doit pas s'étonner que la nation italique se soit 
jetée avec un zèle ardent sur les trésors splendides aussi bien que 
sur les rebuts de la culture intellectuelle des Grecs ; mais l'hellé- 
nisme des Romains de celte période était encore quelque chose de 
plus profond et de plus intime, qui entraina inévitablement les 
Romains dans l'abime hellénique. La civilisation hellénique s'ap- 
pelait encore de ce nom, mais elle n'y avait plus de droit; elle 
« était devenue humanitaire et cosmopolite. Elle avait, dans le do- 
maine de l'inlelligenee et même dans le domaine politique, jusqu'à 
un certain point réussi à résoudre le problème de fondre une masse 
de nations diverses en un tout homogène ; et maintenant que la 
même tâche, sur une plus large échelle, échéait à Rome, elle en- 
trait en possession de l'hellénisme comme du reste de l'héritage 
d'Alexandre le Grand. 

L'hellénisme n'était donc plus pour elle un stimulant ou une 
influence subordonnée; il pénétra jusqu'au cœur de la nation ita- 
lique. Naturellement, une puissante individualité nationale vint se 
mettre en travers du mouvement. Ce ne fut qu'après une lutte ar- 
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deale que le paysan italique céda le terrain au citoyen do monde 
de la grande ville, et de même qu'en Allemagne le frac français a 
donné naissance à la redingote nationale de l'.AIIemand, la réaction 
contre l'hellénisme souleva à Rome une tendance qui s'opposa 
en principe à l'influence grecque d'une manière encore inconnue 
au.x siècles primitifs, et tomba plus d'une fois, par cette préoccu- 
pation, dans la folie et le ridicule. 

Rien de ce qui élait du domaine de l'activilé ou de la pensée hu- 
maine n'échappa à ce conflit entre les vieilles et les nouvelles cou- 
tumes. Les événements politiques en subirent eux-méincs l'influence. 
Le projet singulièr d'émanciper les Grecs, dont nous avons raconté 
le naufrage bien mérité; le projet, également bien hellénique, de 
réunir les républiques dans une opposition commune contre les 
rois, et le désir de propager la politique hellénique au.v dépens du 
despotisme oriental, deux principes qui présidèrent, par exemple, 
aux arrangements relatifs à la .Macédoine, étaient des idées fixes de 
la nouvelle école, de même que la peur des Carthaginois élait l'idée 
fixe de l'ancienne, et si Caton poussa la dernière jusqu'à un excès 
ridicule, le philhellénisme se livra, de temps à autre, à des extrava- 
gances au moins aussi absurdes. Par exemple, le vainqueur du roi 
Antiochus non-seulement se fit élever une statue sur le Capitole, 
où il était représenté en costume grec, mais au lieu de s'appeler en 
bon latin Asiaticus, il prit le nom dépourvu de sens et absurde, 
mais magnifique et vraiment grec, d'Asiagenus (1). Une plus im- 
portante conséquence de cette attitude de la nation dominante à 
l'égard de l'hellénisme, fut que la latinisation gagna du terrain en 
Italie partout où elle ne rencontra pas les Grecs. Les cités grecques 

(1) A$iage»u» était le titre originaire du héros de Magnésie et de ses descen- 
dants; cela est prouvé par des monnaies et des inscriptions. Les Fastes le nom- 
ment Asialictu; mais c’est là une preuve qu'ils ont subi une révision postérieure. 
Ce surnom ne peut être qu’une corruption de Asiagenes, la forme que les auteurs 
postérieurs y substituèrent, et qui veut dire non le conquérant de l’Asie, mais 
originaire d’Asie. i 
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d'Ilulie, celles du moins que la guerre n'aiiéanlil pas , resièrenl 
grecques. L’Apulie dont, il est vrai, les Romains s’occupèrent mé- 
diocrement, parait avoir été, vers cette époque même, pénétrée 
d'helicnisme, et la civilisation locale parait y avoir atteint le niveau 
de la culture grecque dans sa décadence. La tradition est silen- 
cieuse sur ce point ; mais les nombreuses monnaies des villes, qui 
portent toutes des inscriptions grecques, et la manufacture de 
verres peints à la mode grecque, qui fut suivie dans cette partie de 
l'Italie avec plus d'ambition et de somptuosité que de goût, mon- 
trent que l'Apulie avait complètement adopté les coutumes grecques 
et l'art grec. 

Mais la véritable lutte entre l'hellénisme et ses antagonistes na- 
tionaux à cette époque, se prononça surtout dans le domaine de la 
foi, des coutumes, de l’art et de la littérature, et nous devons essayer 
de retracer celte grande guerre de principes, quelque diflicile qu'il 
soit de présenter un tableau sommaire des milliers de formes et 
d'aspects sous lesquels elle se manifeste. 

La vieille foi simple avait gardé une grande influence sur l’esprit 
italien; cela se voit bien clairement par l'admiration et l'étonne- 
ment que ce problème de la piété italique éveillait chez les Grecs 
contemporains. A l'occasion du conflit avec les Étoliens, on raconta 
que le commandant en chef, pendant la bataille, était uniquement 
occupé à prier et à sacrifier comme un prêtre : Polybe, avec sa 
murale un peu plate, appelle l'atlenlion de ses concitoyens sur les 
avantages politiques de cette piété, et les avertit qu’un État ne peut 
pas se composer d'hommes sages seulement, et que les cérémonies 
sont très-bonnes pour la multitude. 

Mais si l’Italie possédait encore, ce qui n'était plus chez les 
Grecs qu'une antiquaille, une religion nationale, cette religion 
commençait à se pétrifier en théologie. La torpeur de la foi ne se 
montre nulle part plus clairement que dans les altérations qui se 
produisirent dans l'économie du service divin et du sacerdoce. Le 
service public des dieux devint non-seulement plus fastidieux. 
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mnis de plus en plus coûteux. En S58, on ajouta aux trois 
anciens collèges, des augures, des pontifes et des gardiens des 
oracles, un troisième collège de trois • maîtres des banquets > (1res 
viri epulones), uniquement pour l’emploi important de surveiller 
les banquets des dieux. Les dieux banquetaient volontiers ainsi 
que leurs prêtres; mais il n’y avait pas besoin de nouvelles institu- 
tions pour cet objet, attendu que chacun des collèges s’occupait 
avec zèle et dévotion de ces affaires de banquets. Les banquets clé- 
ricaux furent suivis de la demande d’immunités cléricales. Les 
prêtres, même dans les temps des grands embarras publics, récla- 
mèrent l’exemption des charges, et ne consentirent qu’après une 
longue et gênante controverse^, à payer leurs termes arriérés, 
î)58 (196). Pour l’individu, comme pour la république, la piété 
devint un article de plus' en plus coûteux. La coutume d’instituer 
des dotations, et en général de se soumettre à des obligations pécu- 
niaires permanentes dans un but religieux, était aussi répandue 
chez les Romains qu’aujourd’hui dans l’Eglise catholique : ces 
dotations, surtout depuis qu’elles furent regardées par l’autorité 
spirituelle suprême et en même temps l’autorité juridique suprême, 
les pontifes, comme un impôt réel grevant légalement tout héritier 
ou tout acquéreur d’une propriété, commencèrent à former une 
charge accablante pour la propriété. < Héritage sans offrande • 
était chez les Romains quelque chose d’à peu près aussi rare que 
• rose sans épine. » L’offrande du dixième des revenus devintsi ordi- 
naire qu’on donna, deux fois par mois, une fête publique payée par 
les produits de ces offrandes. Avec le culte oriental de la Mère des 
dieux, on importa à Rome, avec d’autres niaiseries religieuses, 
l’habitude, qui revenait plusieurs fois par an à jour fixo, de faire 
des collectes d’argent de maison en maison (siipem cogéré). Enfin, 
la classe subordonnée des prêtres et des devins, comme il était rai- 
sonnable, ne donnait rien pour rien, et c’est un trait pris sans doute 
sur nature que celui qui nous est donné par ce poète comique, 
lorsque, dans une conversation conjugale, il nous représente sur la 
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scène les comptes des services religieux sur le même rang que ceux 
de la cuisine, de la nourrice, et autres présents : 


- Da mihi vir — quod dem quinquatribus 

Præcantrici, conjeclici, hariolæ, atque haruspicæ; 

Tum pialricem clemcnter non potesi quin munerem. 

Flagitium est, si nil mittetur, quo supercilio spicit. 

4 

Les Romains ne créèrent pas un dieu de l'or comme ils avaient 
créé un dieu de l'argent ; néanmoins ce dieu régna dans les sphères 
les plus élevées comme les plus basses de la vie. Le vieil orgueil de 
la religion nationale, la modération de ses frais de culte, s'étaient 
évanouis pour toujours. Cette religion perdit en même temps son 
ancienne simplicité. La théologie, cet enfant bâtard de la raison et Ti««ia|i.. 
de la foi, s'était déjà appliquée à introduire son ennuyeuse pro- 
lixité et sa solennelle inanité dans la vieille foi si simple, et avait 
par là supprimé le véritable esprit de cette foi. Le catalogue des 
devoirs et des privilèges du prêtre de Jupiter, par exemple, aurait 
pu prendre place dans le Talmiid. Ils poussèrent si loin la règle 
naturelle, que le sacrifice parfait put seul être agréable aux dieux, 
qu'un seul sacriflce dut être recommencé trente fois par suite 
d'une succession d'erreurs, et que les jeux, qui formaient aussi 
une partie du service divin , étaient regardés comme incomplets, 
si le magistrat qui y présidait commettait une erreur de fait ou de 
parole, ou si la musique s'était arrêtée à faux, de sorte qu'il fal- 
lait recommencer le tout à nouveau, ce qui arriva un jour jusqu'à 
sept fois. Cette exagération de conscience était déjà un symptôme irr<-W|i<»iM. 
de torpeur, et la réaction ne se fit pas attendre : ce fut l'indiffé- 
rence et l'incrédulité. Déjà, dans la première guerre punique, 

(S05) 249 , il se présenta une circonstance où le consul lui-même 
considéra comme une plaisanterie de consulter les auspices 
avant la bataille ; il est vrai que ce consul appartenait à la gen» 
indépendante des Claudii,qui,en bien comme en mal, était toujours 
à la tête de son temps. Vers la fin de cette époque, on se plaignait 
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hautement que la science augurale fût délaissée, et que, pour parler 
avec Catoii , un grand nombre d'anciens augures et d'anciens aus- 
pices fusseiil tombés dans l'oubli par suite de l'iucuric du collège. 
Un augure. Ici que Lucius Pnullus, qui regardait le sacerdoce 
comme une .science et non comme un vain litre, était déjà une rare 
exception; il ne pouvait en être autrement, puisque le gouverne- 
ment employait de plus en plus ouvertement et sans hésitation les 
auspices pour l'accomplissement de ses desseins politiques, ou, 
en d'autres termes, traitait la religion nationale, selon les vues de 
Polybc, comme une superstition utile pour agir sur les masses. 
Avec la voie ainsi tracée devant elle, l’incrédulité hellénique trouva 
bientôt .son chemin. Le goût naissant pour l'art multiplia les images 
sacrées des dieux : même au temps de Caton, on commença à s'en 
servir comme objets d'ameublement dans les demeures des riches. 
Des blessures plus dangereuses furent infligées à la religion par la 
littérature naissante. Elle ne pouvait se hasarder à des attaques 
déclarées, et les additions directes qui furent faites par ce moyen 
aux idées religieuses par exemple, le Cœlus, le Père, formé par 
Ennius du Saturne romain, à l imitation de l'Lranos grec, furent, 
en tant qu'influence hellénique, de peu d'importance. Mais la dilTu- 
sion des doctrines d'Épicharme et d'Évhémère, à Rome, eut des 
conséquences remarquables. La philosophie poétique, que les 
anciens Pythagoriciens avaient tirée des écrits du vieux comédien 
sicilien Épicharme de Mégare(vers 280), 470, ou. plutôt qu'on avait 
fait circuler sous son nom, regardait les dieux comme des substan- 
ces naturelles, Zeus comme l'atmosphère, l'âme comme une parti- 
cule de la poussière du soleil, et ainsi de suite. Cette philosophie 
de la nature, comme la doctrine stoïcienne plus lard, avait dans 
ses contours les plus généraux une certaine affinité avec la religion 
romaine, et était, sous ce rapport, calculée pour ruiner la religion 
nationale, en la résolvant en allégories. Une analyse historique de 
la religion fut donnée dans les • Mémoires sacrés » d'Évhémère, de 
Messine (vers 450) 300, qui, s(tus la forme de récit des voyages de 
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l'auteur parmi les merveilles des terres étrangères, soumettait à 
une investigation profonde et pénétrante les récits courants sur les 
soi-disant dieux, et finissait par cette conclusion, qu'il n'y avait 
jamais eu et qu'il ii'y avait pas de dieux. Il suffitdedire, pour carac- 
tériser ce livre, que l'histoire de Saturne dévorant ses enfants est 
donnée comme venant de l'existence du cannibalisme dans les 
temps primitifs et de son abolition par Jupiter. Néanmoins, et 
même pat une conséquence directe de son insipidité et de sa ten- 
dance destructive, celle production eut en Grèce un succès immé- 
rité, et servit, de concert avec les philosophies dominantes, à 
enterrer la vieille religion. C'est un signe remarquable de l'antago- 
nisme déclaré et conscient de la religion avec la nouvelle philo- 
sophie, qu'Ennius ait traduit en latin ces écrits éminemment 
subversifs d'Épicharme et d'Évhémère. Le traducteur se justifia 
sans doute devant la patrie romaine, eu prétendant que les attaques 
étaient dirigées contre les dieux des Grecs et non contre ceux des 
Romains; mais l'évasion était suffisamment transparente. Caton 
avait parfaitement raison, à sou point de vue, de poursuivre par- 
tout où il les rencontrait ces tendances avec son amertume parti- 
lière, et d'appeler Socrate lui-méme ; un corrupteur de la morale 
et un adversaire de la religion. 

Ainsi la vieille religion nationale s'en allait, et lorsque les grands sup^Miiuon. 
arbres de la forêt primitive furent déracinés, le sol se couvrit 
d'une quantité d'épines et de chardons qu'on n'y avait pas vus 
jusque-là. La superstition native et les impostures étrangères de 
toutes les couleurs se mêlèrent, s’amalgamèrent et se heurtèrent 
les unes aux autres. Aucune population italique n'échappa à cette 
transmutation de la vieille foi en superstition nouvelle. De même 
que chez les Étrusques, les divinations d'après les entrailles et les 
éclairs étaient populaires, de ménae rarld’ob.server les oiseaux et de 
conjurer les serpents était au plus haut point cultivé chez les Sa- 
belliens et en parliculiei' chez les Marscs. Même chez la nation 
latine, et à Rome même, nous rencontrons des phénomènes sem- 
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blables, quoiqu'ils fussent comparativement moins remarquables. 
De ce nombre étaient les sorts de Preneste, et la découverte qu’on 
fit en 573 (181) de la tombe et des écrits posthumes du roi Numa, 
qui servit de prétexte à l'établissement de rites religieux à la fois 
étranges et inouïs; mais les croyants durent apprendre, à leur 
grand regret, que ces livres étaient de date fort récente; car le Sé- 
nat mil la main sur le trésor, et fit sommairement jeter au feu tous 
les manuscrits. La fabrication intérieure suffisait pour satisfaire 
tous les besoins de folie qu'on pouvait attendre; mais les Romains 
furent loin de s'eu contenter. L'hellénisme de celte époque, déjà 
dénationalisé et pénétré de mysticisme oriental, introduisit non- 
seulement l'incrédulité, mais la superstition sous la forme la plus 
dangereuse en Italie, et ces folies avaient un charme spécial, pré- 
caiwdri-.TWk. cisément parce qu'elles étaient étrangères. Les astrologues chal- 
déens et les diseurs de bonne aventure étaient déjà répandus au 
VI' siècle en Italie; mais un événement plus important, et qui fit 
en fait époque dans l'histoire, ce fut la réception de la Mère des 
dieux phrygienne au nombre des divinités publiquement reconnues 
de Rome, réception à laquelle le Sénat avait été obligé de consentir 
dans les dernières années de la guerre d'Hannibal, 550 (204). Une 
ambassade spéciale fut envoyée dans ce but à Pessiuus, cité du 
territoire des Celtes en Asie Mineure, et la roche grossière, que les 
prêtres de l'endroit présentaient aux étrangers comme la vraie Cy- 
bèle, fut reçue par la république avec une pompe inaccoutumée; 
pour conserver perpétuellement le souvenir de cet heureux événe- 
ment, on institua dans les hautes classes des clubs dans lesquels 
les membres se traitaient réciproquement et périodiquement : ce 
fut un encoüragement à la tendance déjà naissante vers les cote- 
ries. A la suite de la concession de ce culte de Cybèle, le culte 
oriental prit pied à Rome, et quoique le gouvernement exigeât que 
les prêtres castrats de ce culte restassent exclusivement Celtes 
(gain, comme on les appelait), et qu'aucun citoyen ne pût se sou- 
mettre à cette pieuse castration, la pompe barbare de ce culte, ses 
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prêtres habillés à l'orieotale avec le chef des eunuques à leur tête, 
marchant en procession dans les rues au sou étranger des Gfres et 
des tambourins et quélant de maison en maison, et tout ce carac- 
tère du système moitié sensuel, moitié monastique, doit avoir 
exercé une influence très-positive sur les sentiments et les vues du 
peuple. Les conséquences ne s’en Orent que trop tôt et trop terri- 
blement sentir. Quelques années après, 568 (186), des rites d'un 
caractère abominable furent révélés aux autorités romaines : un 
festival nocturne secret en l'hunueur du dieu Bacebus avait été 
d'abord introduit en Étrurie par un prêtre grec, et gagnant comme 
un cancer, avait bientôt atteint Rome et s'était répandu en Italie , 
corrompant partout les familles et donnant naissance aux crimes' 
les plus atroces, à une immoralité révoltante, à la falsification des 
testaments et aux empoisonnements. Plus de sept mille hommes 
furent condamnés, plusieurs à mort, par suite de ces excès, et on fit 
des ordonnances terribles pour l'avenir; elles ne réussirent pas à 
réprimer ce système, et six années après, 574 (180), le magistrat 
chargé de cette affaire remarquait que trois mille hommes encore 
avaient été punis, et que le mal n'était pas prés de cesser. Natu- 
rellement tous les gens raisonnables étaient d’accord pour condam- 
ner ces formes bâtardes de religion, aussi absurdes que dangereuses 
pour la république; les pieux adhérents à l'ancienne foi aussi bien 
que les partisans de la civilisation hellénique flétrissaient cette su- 
perstition par l'indignation cl le ridicule. Caton recommandait à 
son intendant de n'assister à aucune oblation, etde ne pas permettre 
qu'aucune fût faite en son nom, sans en informer sutf maître et re- 
cevoir ses ordres, sauf au foyer domestique et aux autels des com- 
pitalia, et il lui ordonnait de ne consulter ni augure, ni devin, ni 
Chaldéen. La question bien connue, celle de savoir comment un 
prêtre pouvait en regarder un autre sans rire, venait de Caton, et 
fut primitivement appliquée aux augures étrusques. C'est dans le 
même esprit qu'Ennius censure, dans un style digne d'Euripide, 
les mendiants devins et ceux qui les écoulent : 
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Scd supentitiosi valet impudeDlesque arioli, 

A ut inertes aut insani aut quibus egestas imperat, 

Qui sibi semilam non sapiunt, alteri monstrant viam 
Quibus divitias pollicentur, ab eis drachutnam ipsi petunt. 

Mais, daus de pareils temps, la raison cède le pas à la folie. 
Le {{ouveruemeul inlervint sans doiile; les pieux imposteurs furent 
punis et expulsés par la police : tout culle étranger, non spéciale- 
ment autorisé, fut interdit; il fut même défendu de consulter 
l'oracle comparativement innocent de Prenesie, en 5t2 (242), et, 
comme nous l'avons déjà dit, ceux qui participèrent aux mystères 
furent rigoureusement poursuivis. .Mais quand une fois la tête des 
hommes est complètement tournée, les ordres les plus rigoureux 
ne suffisent pas pour la remettre à sa place. Le gouvernement fut 
obligé de faire beaucoup de concessions ; on le voit par ce que nous 
avons dit. La coutume romaine, par laquelle l'Étal consultait les 
sages d'Étrurie dans certaines circonstances, et le gouvernement 
prenait des mesures pour la transmission traditionnelle de la sa- 
gesse étrusque parmi les familles les plus distinguées du pays, 
ainsi que la permission du culte secret de Demeler, qui n'était pas 
immoral, et auquel les femmes seules pouvaient assister, doit da- 
ter du temps des pi emières et comparativement indifférentes adop- 
tions de cultes étrangers. Mais l'admission du culte de la Mère des 
dieux était un mauvais signe de l'état de faiblesse où se trouvait le 
gouvernement en présence de la nouvelle superstition, et peut-être 
même du degré auquel il en était lui-même pénétré ; et c'était mon- 
trer également une impardonnable négligence ou quelque chose de 
pis encore, que de prendre de telles mesures contre une coutume 
semblable aux Bacchanales, si tard d'abord, et même par suite 
d'une dénonciation accidentelle. 

La peinture qui est parvenue jusqu'à nous de la vie de Caton 
r.Vncien nous met, eu somme, en mesure de comprendre comment 
devait être employée la vie d'un particulier romain, selon les idées 
des citoyens romains respectables. Quel(|ue actif que fut Caton, 
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comme homme d'État, comme administrateur, comme auteur et 
comme spéculateur, la vie de famille était et demeura le centre de 
son existence; il valait mieux, disait-il, être un bon mari qu'un 
grand sénateur. La discipline domestique était stricte. Les servi- 
teurs ne pouvaient sortir de la maison sans ordre, ni parler aux 
étrangers de ce qui se passait dans la maison. De sévères punitions 
n'étaient pas administrées arbitrairement; maison prononçait une 
sentence qui était exécutée après une procédure presque judiciaire: 
la sévérité avec laquelle les offenses étaient punies se voit par ce 
fait qu'un de ses esclaves qui avait conclu un marché sans autori- 
sation de son maître, se pendit en apprenant que l'affaire était 
venue aux oreilles de Caton. Pour les fautes légères, telles que 
des erreurs commises dans le service de la table, le consulaire 
infligeait au coupable, en sortant de table, un certain nombre de 
coups administrés de sa propre main avec un gourdin. Il tenait 
également la femme et les enfants sous une discipline sévère, mais 
de nature différente ; car il déclarait coupable de frapper une épouse 
et des enfants adultes comme des esclaves. Dans le choix d'une 
épouse, il désapprouvait la recherche de l'ai^eni, et recommandait 
aux hommes de regarder à un bon lignage; mais il se maria lui- 
méme dans sa vieillesse avec la Allé d'un de ses clients pauvres. De 
plus, il s'était fait, sur la réserve que doit garder un mari, des idées 
à peu près semblables à celles qui régnent dans les pays à esclaves: 
' une femme était à ses yeux un mal nécessaire. Ses écrits abondent 
en invectives contre la coquetterie et l'absurdité du beau sexe : 

« Toutes les femmes sont intolérables et vaines, » disait-il, et « si 

$ 

les hommes pouvaient s'en passer , leur vie serait probablement 
plus sainte. » D'autre part, l'éducation des enfants légitimes était 
un sujet qui lui allait au cœur et à l'honneur, et l'épouse n'existait 
absolument à ses yeux que pour les enfants. Elle les nourrissait 
ordinairement elle-même, ou si elle les laissait allaiter par des 
femmes esclaves, elle permettait aussi aux enfants de ces femmes 

de pres.^er son propre sein. C'est là un des rares traits qui indi- 
Itl. n 
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quent un essai de mitiger l'inslilution de l'esclavage par des liens 
sympathiques, par les impulsions communes de la maternité et la 
nourriture en commun. Le vieux général assistait, autant qu'il le 
pouvait, au lavage et à l'exercice de ses enfants. Il veillait avec un 
soin scrupuleux sur leur innocence enfantine; il nous assure qu'il 
faisait autant d'attention de ne pas prononcer un mot inconvenant 
en présence de ses enfants, que s'il avait été en présence des ves- 
tales; et qu'il n'embrassa jamais sa femme devant ses filles, sauf 
quand elle avait été effrayée par une tempête. L'éducation de son 
fils est peut-être un des traits les plus honorables de son activité si 
variée. Fidèle à sa maxime qu'un enfant aux joues rouges valait 
mieux qu'un enfant pâle, il initia lui-méme son fils à tous les exer- 
cices du corps, et lui enseigna à lutter, à monter à cheval, à nager, 
à se battre, et à endurer la chaleur et le froid. Mais il sentit très- 
justement que le temps était passé où il était suffisant pour un Ro- 
main d'élre un bon fermier et un bon soldat; et il sentit aussi que 
sou fils ne pouvait manquer de subir une mauvaise influence, s'il 
apprenait, dans la suite, que le maître qui l'avait grondé et puni, et 
qu'il avait respecté, était un simple esclave. A cause de cela, il en- 
seigna lui-méme à son fils ce qu'un Romain devait sgvoir : lire, 
écrire et connaître le droit national ; il travailla même, dans sa vieil- 
lesse, à s'approprier assez la civilisation grecque en général, pour 
être capable de transmettre à son fils, dans sa langue maternelle, 
tout ce qui lui semblait, dans cette civilisation, utile pour un Ro- 
main. Tous ses écrits étaient primitivement destinés à sou fils, et 

il écrivit son livre d'histoire, pour l'usage de ce fils, en grosses let- 

» 

très formées de sa propre main. Il vivait d'une manière simple et 
frugale. Sa stricte parcimonie ne tolérait aucune dépense de luxe. 
Il ne voulait pas qu'un esclave lui coûtât plus de l,büO deniers, 
aucun vêtement plus de 100 deniers; dans sa maison, ou ne 
voyait pas de tapis, et pendant longtemps les murs n'en furent 
pas crépis. Ordinairement, il partageait la nourriture de ses 
esclaves, et il ne voulait pas que la dépense eu argent dépassât 
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trente as (1 fr. 3 c.); en temps de guerre, le vin était absolument 
banni de sa table, et il buvait de l'eau, ou, suivant les circon- 
stances, de l'eau avec du vinaigre. D'autre part, il aimait assez 
l'hospitalité; il aimait i se trouver dans son club en ville, et à la . 
campagne avec ses voisins; il restait longtemps à table, et comme 
son expérience et son esprit perçant et prompt faisaient de lui 
un agréable compagnon, il ne dédaignait ni les dés ni la bouteille; 
dans son livre d'économie, il donne même une recette pour conju- 
rer les effets d'un diner trop copieux et de trop nombreuses liba- 
tions. Sa vie fut, jusqu'aux limites de la vieillesse, d'une prodi- 
gieuse activité. Tous les moments en étaient employés et occupés, 
et tous les soirs, il avait l'habitude de se remémorer tout ce qu'il 
avait entendu, dit et fait dans la journée. Il trouvait du temps 
pour ses propres affaires comme pour celles de ses amis et de la 
république, et même pour la conversation et le plaisir : tout était 
fait par lui rapidement et avec peu de paroles, et son esprit d'ac- 
tivité naturelle ne haïssait rien tant que l'agitation et le trouble pour 
des niaiseries. 

Ainsi vivait l'homme qui fut regardé, par ses contemporains et 
par la postérité, comme le parfait modèle du véritable citoyen 
romain, et qui parut alors l'incarnation vivante, un peu rude il est 
vrai, de l'énergie et de l'honnéteté romaines, opposées à l'indolence 
et à l'immoralité grecques, comme dit un poète romain postérieur : 

Les coutumes étrangères ne sont que des milliers de folies : 

Personue ne se comporte mieux dans le monde qu'un citoyen romain. 

Un Caton vaut plus à mes yeux que mille Socrate. 

De pareils jugements ne peuvent être adoptés absolument par 
l'histoire; mais tout homme qui examine avec soin la révolution 
que l'hellénisme dégénéré de cet âge accomplit dans la manière de 
vivre et de penser des Romains, sera porté à aggraver plutôt qu'à 
adoucir la condamnation des coutumes étrangères. 

Les liens de famille se relâchèrent avec une rapidité effrayante. 
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Les femmes légères et les mignons se multiplièrent, comme une 
véritable peste, et dans, les circonstances où l’on se trouvait, il n'était 
pas possible de prendre la moindre mesure légale efficace contre ce 
fléau. La taxe élevée que Caton, lorsqu'il fut censeur, en 570 (184), 
établit sur cette ignoble espèce d'esclaves de luxe, ne produisit 
aucun eflTet, et en outre, elle tomba en désuétude une année ou deux 
plus tard, en même temps que la taxe sur les propriétés. Le cé- 
libat, au sujet duquel, par exemple, on se plaignait gravement, 
en 520 (234), et les divorces s'accrurent en proportion. Dans le 
sein des familles les plus distinguées, on voyait se commettre des 
crimes épouvantables : par exemple, le consul Gaius Caipurnius 
Pison fut empoisonné par sa femme et son beau-fils, pour amener 
une élection supplémentaire au consulat, et la nomination de ce 
dernier, ce qui arriva, en effet, 574 (180). L'émancipation des 
femmes commença. Selon les vieilles mœurs, la femme mariée était 
.soumise, d'après la loi, au pouvoir du mari, pouvoir égal à celui du 
père; la femme non-mariée restait sous la tutelle de son agnat mâle 
le plus rapproché, tutelle qui ressemblait fort à la puissance pater- 
nelle : la femme mariée n'avait pas de biens propres, la jeune fille 
et la veuve n'avaient pas l'administration des leurs. Mais alors les 
femmes commencèrent à aspirer à l'indépendance au point de vue 
de la propriété ; et par des subtilités imaginées par les avocats, par- 
ticulièrement par des mariages simulés, elles parvinrent, en se dé- 
robant à la tutelle de leurs agiiats, à prendre l'administration de 
leurs propriétés : ou bien, si elles étaient mariées, elle's cher- 
chaient par des moyens non moins répréhensibles à se soustraire à 
la puissance maritale qui, suivant la loi, était nécessaire. La masse 
de capital qui était rassemblée dans les mains des femmes parais- 
sait aux hommes d'État une chose si alarmante, qu'on eut recours à 
l'expédient exorbitant d'interdire par une loi la nomination testa- 
mentaire des femmes comme héritières, 585 (169); on chercha 
même, par une pratique hautement arbitraire, à priver les femmes, 
dans la plupart des cas, des successious collatérales qui leur ai'ri- 
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valent sans leslament. De même la juridiction de la famille sur les 
femmes, qui se rattachait à cette puissance maritale et tutélaire, 
devint en pratique une lettre morte. Même dans les affaires pu- 
bliques, les femmes commencèrent à avoir une volonté propre, et 
occasionnellement < à gouverner les maîtres du monde ; > leur in- 
fluence se faisait sentir dans les comices, et on élevait déjà des sta 
tues aux dames romaines dans les provinces. 

Le luxe prévalut de plus en plus dans l’habillement, les orne- uiü. 
ments et l'ameublement, dans les bâtiments et la table. Particu- 
lièrement après l'expédition d’Asie Mineure, en ÎJ64 (f90), le luxe 
asiatico-hellénique, tel qu’il dominait à Éphèse et à Alexandrie, 
porta à Rome son raffinement vide et sa prodigalité de temps, d’ar- 
gent et de plaisirs. Là aussi les femmes prirent les devants : malgré 
les invectives ardentes de Caton, elles trouvèrent le moyen d’obtenir, 
après la paift avec Carthage, en 559 (195), l'aholition du décret du 
peuple, passé après la bataille de Cannes, en 539 (215), et suivant 
. lequel il leur était défendu de se servir d'ornements d’or, de cos- 
tumes bariolés, ou de chariots ; leur ardent antagoniste n’eut d’autre 
recours que d’imposer une taxe élevée sur ces articles, 570 (184). 

Une multitude d’articles nouveaux et pour la plupart frivoles; l’ar- 
genterie artistement .sculptée, les devants de table montés en 
bronze, les habits altaliques, comme on les appelait, et les tapis 
richement brochés d'or, arrivèrent jusqu’à Rome. Par dessus tout, 
ce luxe apparut dans le service de la table. Jusque-là on n’avait fait 
de repas chaud qu’une fois par jour; maintenant, on introduisit 
des plats chauds au second repas (pratidium), et pour le prin- 
cipal repas, les deux services usités jusqu’alors ne suffirent plus. 
Jusque-là les femmes de la maison avaient elles-mêmes fait le pain 
et la cuisine; et c’était seulement dans des occasions solennelles 
qu’on louait un cuisinier de profession, qui dans cette circonstance 
s’occupait à la fois de la boulangerie et de la cuisine. On com- 
mença alors à avoir une cuisine scientifique. On eut, dans les 
grandes maisons, un cuisinier spécial. La division du travail devint 
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nécessaire, et le commerce de la boulangerie et de la pâtisserie se 
sépara de la cuisine; les premières boulangeries s'installèrent a Rome 
vers 583 (171). Des poèmes sur l'art de bien manger parurent, avec 
de longues listes des poissons les plus agréables au goût et d'autres 
produits marins, et la pratique suivit la théorie. Des délicatesses 
étrangères, les anchois du Pont, le vin de Grèce, commencèrent â 
être estimées à Rome, et la recette de Caton pour donner au vin 
d'Italie le goût du vin de Cos en y mettant du sel ne fil que peu de 
tort aux marchands de vin de Rome. Les chanteurs nationaux et 
les sentences des hôtes furent remplacées par les sambucistriœ asia- 
tiques. Jusque-là les Romains avaient, il est vrai, bu avez assez 
de plaisir à souper ; mais les banquets à boire, dans le strict sens 
du mot, étaient inconnus; alors les régals spéciaux devinrent à la 
mode, et dans ces occasions le vin était peu ou point délayé, et se 
buvait dans de larges coupes, et les toasts, qu'on portait chacun à 
son tour régulièremen t formèrent, ce qu'on appelai l boi re à la grecque 
(grœco modo bibere) ou jouer au grec (pergrweari, congrœcare), 
comme disaient les Romains. Comme conséquence de celte dé- 
bauche, les jeux de dés, qui étaient usités depuis longtemps chez 
les Romains, devinrent tellement à la mode, que la législation dut 
intervenir. L'aversion pour le travail, et l'habitude de l'oisiveté 
gagnèrent chaque jour du terrain (1). Caton proposait d'avoir un 

(1) Une sorte de parabase dans le Curculio de Piaule nous met au courant de 
ce qui se passait dans les grandes rues de Rome : peut-être la peinture est-elle 
un peu chargée ; mais elle est vivante ; 

• Commonstrabo, quo in quemque hominem facile inveniatis loco, 

» Ne iiiinio opéré sumat operam, si quem conventum velit, 

• Vel vitiosum, vel sine vitio, vel probum, vel improbum, 

» Qui perjurum convenire volt hominem, mitto in comitium, 

• Qui mendacem et gloriosum, apud Cloacinæ sacrum. 

• Ditis damnosos maritos sub Basilica quærilo. 

■ Ibidem eruut scorta exoleta, quique stipulari soient. 

• Symbolarum collatores apud forum piscarium 
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marché pavé de pierres pointues, pour arrêter l’habitude de flâner : 
les Romains rirent de la plaisanterie et continuèrent à flâner et à 
bavarder tout leur soûl. Nous avons déjà fait remarquer à quel point 
le goût des amusements augmenta â cette époque. Au commence- 
ment de ce siècle, outre certaines courses peu importantes à pied 
ou en chariot, qu’on pourrait compter au nombre des cérémonies 
religieuses, il n'y avait qu’une seule grande fête générale au mois de 
septembre; elle durait quatre Jours, et elle ne devait pas dépasser 
un maximum de dépense. A la fin du même siècle, celte fête popu- 
laire durait déjà au moins six jours, et, en outre, on célébrait, au 
rommencementd'avril,lafétede la mère des dieux ou la Megalensia; 
vers la fin d’avril, celle de Gérés et celle de Flore; en juin, celle 
d’Apollon; en novembre, les jeux plébéiens, toutes occupant proba- 
blement plus d’un jour. Il faudrait y ajouter encore les cas nom- 
breux où les jeux étaient recommencés par suite de scrupules reli- 
gieux, qui n’étaient guère qu’un prétexte, et les incessantes fêtes 
extraordinaires. Parmi celles-ci, il faut remarquer les banquets 

• In foro iofimo boni homines, atque dites ambulant. 

• In medio proptcr Canaletn, ibi ostentatores ineri, 

■ Confidentes, garrulique, et malcvoli supra4.aciim, 

> Qui alteri de nihilo audacter dicunt contumeliam. 

■ Et qui ipsi sat habent quod in se possit vcre dicier. 

■ Sub veteribus, ibi sunt qui dant, quiquc accipiunt fœnore. 

> Pone ædem Castoris, ibi sunt, subito quibus credas male : 

■ In Tusco vico, ibi sunt bomines qui ipsi sese venditant. 

■ In Velabro vel pistorcm, vel lanium, vel aruspicem, 

■ Vel qui ipsi vortant, vel qui alii subvorsentur, præbeaut. 

• Ditis damnosos maritos apud Leucadiam Oppiam. • 

Les vers placés entre parenthèses sont une addition subséquente, faite après la 
consUruction du premier bazar romain, en 570 (184). Le commerce du boulanger 
(pisloT, littéralement meunier) embrassait à cette époque la vente des délicatesses 
et la fourniture de ce qui était nécessaire pour les orgies (Fcstus, Ep. V. alicana-, 
p. 7,Müll.; Plaute, Capt., 160; Pcen., 1, 2, 54; Trin., 407). Il en était de 
même des bouchers. Leucadia Oppia tenait probablement une maison de mauvais 
renom. 
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déjà mentionnés qu'on prenait sur le produit des dîmes, les fêtes 
des dieux, les triomphes et les funérailles, et pur-dessus tout 
les jeux solennels, qui furent célébrés pour la première fois 
en SOb (249), à la Gn d'une de ces longues périodes marquées dans 
les annales de la religion étrusco-romaine, les sœcula, comme 
on les appelait. A la même époque, on multiplia les festivals do- 
mestiques. Durant la seconde guerre punique, on introduisit, parmi 
les nobles, les banquets déjà mentionnés pour l'anniversaire de 
l'entrée de la Magna Dea, après bbO (204), et dans le bas peuple, 
les Saturnalia, après b57 (217) : ces deux fêtes étaient sous 
l'influence de deux puissances désormais inséparables, le prêtre 
étranger et le cuisinier étranger. On se rapprocha assez de cette 
condition idéale, où tout oisif pouvait savoir où il pourrait tuer le 
temps chaque jour; et cela dans une république où, autrefois, l'ac- 
tivité avait été le mobile de l'existence pour l'État et pour les par- 
ticuliers, et où l'oisiveté avait été proscrite à la fois par la coutume 
et par la loi. Les éléments mauvais et démoralisabts qui signalèrent 
ces observances .solennelles, acquéraient chaque jour un ascendant 
plus marqué. Il est vrai qii'alors comme auparavant, la course en 
chariot formait la conclusion brillante de ces festivals nationaux; 
et un poète de cette période décrit d'une manière vivante l'attente 
anxieuse avec laquelle les yeux de la multitude étaient Gxés sur le 
consul, quand il allait donner le signal pour le départ des chariots; 
mais ces amusements ne furent pas longtemps suIGsants : on aspi- 
rait à des spectacles nouveaux et plus variés. Les athlètes grecs 
parurent, pour la première fois, en S68 (186), à côté des lutteurs 
et boxeurs indigènes. Nous parlerons plus tard des exhibitions 
dramatiques : l'introduction de la comédie grecque et de la tra- 
gédie à Rome était peut-être un avantage de médiocre valeur : 
c'était du moins la meilleure acquisition qu'on pùt faire en cette 
occasion. Les Romains s'étaient déjà probablement livrés depuis 
longtemps au plaisir de chasser à courre des lièvres et des renards 
devant le public; ces chasses innocentes furent changées alors 
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en véritables luttes de bétes sauvages, et les animaux féroces 
d’Afrique, les lions et les panthères furent transportés, au plus 
tard en 568 (186), à Rome, à grands frais ; leur mort et celle des 
lutteurs réjouissait la vue des badauds de la capitale. Les jeux de 
gladiateurs, spectacle encore plus révoltant, tels qu'ils existaient 
en Étrurie et en Campanie, furent alors admis à Rome : le sang 
bumain fut répandu la première fois pour le plaisir des Ro- 
mains, en 490 (264). Naturellement ces amusements démorali- 
sants trouvèrent des censeurs rigoureux : le consul de l'année 486, 
Publias 8ophus divorça, parce que sa femme avait assisté aux 
jeux funéraires; le gouvernement ht décréter par le peuple la dé- 
fense d’importer à Rome des animaux étrangers, et défendit de 
laisser paraître des gladiateurs dans les fêtes publiques. Mais il 
manqua, en cette occasion, de puissance ou d’énergie : il réussit 
probablement à empêcher les combats de bétes féroces ; mais ou 
ne vit pas disparaître la coutume des combats de gladiateurs dans 
les fêtes particulières, ni surtout dans les funérailles. On pouvait 
encore moins empêcher le public de préférer les combats de gla- 
diateurs aux danseurs de corde, le danseur au comédien, le comé- 
dien au tragédien, et la scène était souillée d’impuretés emprun- 
tées à la vie hellénique. Tous les éléments de culture que conte- 
naient les amusements scéniques ou musicaux furent rejetés : les 
organisateurs des fêtes romaines ne se préoccupaient nullemeul 
d’élever, même temporairement, tous les spectateurs par la puis- 
sance de la poésie au niveau du sentiment du bien, comme le 
théâtre grec l’avait fait, au temps de sa splendeur, ou de préparer 
un régal artistique pour une société d’élite, comme le font nos 
théâtres modernes. La nature des organisateurs et des spectateurs 
de Rome est caractérisée par cette scène des jeux triomphaux 
de 587 (167), où les premiers joueurs de flûte grecs, lorsqu’on 
vit que leurs mélodies ne plaisaient, pas, reçurent du directeur le 
conseil de se mettre à boxer à la place; la joie publique ne connut 
plus alors de bornes. 
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Le mal ne se borna pas à la corruption des mœurs romaines 
par la coniagiou grecque ; en échange, les élèves démoralisèrent 
leurs maîtres. Les combats de gladiateurs, qui étaient inconnus en 
Grèce, furent introduits, pour la première fois, par le roi Antio- 
chusËpiphane,N79-590(17b-l 64), imitateur forcené des Romains, 
à la cour de Syrie, et quoiqu'ils aient excité au premier abord 
plus d'horreur que de plaisir parmi les Grecs, qui étaient plus 
humains et mieux doués, au point de vue de l'art, que les Ro- 
mains, ces combats se répandirent cependant et acquirent une 
vogue croissante. 

Il se comprend de soi-raéme que cette révolution dans la vie et 
les mœurs amena une révolution économique. La résidence dans la 
capitale devint de jour eu jour un luxe plus recherché et plus coû- 
teux. Les loyers atteignirent des prix extravagants. Les nouveaux 
articles de luxe se payèrent un prix exorbitant; un baril d'an- 
chois de la mer Noire coûta 1,600 sesterces (375 fr.), plus 
qu'un esclave rural ; un très-bel enfant coûta 24,000 sesterces 
(6,435 fr.), plus que bien des bâtiments de ferme. L'argent, et rien 
que l'argent, tel devint le mot d’ordre en haut comme en bas. En 
Grèce, on était habitué depuis longtemps à ne rien faire sans être 
payé, comme l'avouaient les Grecs avec une honteuse naïveté ; 
après la seconde guerre de Macédoine, les Romains commencèrent 
à imiter les Grecs sous ce rapport. L'honneur dut se hérisser de 
sauvegardes légales; on dut .défendre, par decret du peuple, aux 
administrateurs de recevoir un salaire pour leurs services; les 
jurisconsultes formèrent seuls une noble exception, et n'eurent pas 
besoin de décret du peuple pour rester fidèles à leur habitude res- 
pectable de donner gratuitement leurs avis. On ne volait pas, autant 
que possible, ouvertement, mais toutes les voies tortueuses furent 
permises pouratteindre rapidement à la richesse; dépouiller et men- 
dier, frauder dans les entreprises et dans les spéculations, prêter 
à usure sur les valeurs et sur les grains, tirer parti, pour ses 
intérêts, des relations purement morales, telles que l'amitié et le 
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mariage, (elles furent les coutumes admises. Le mariage surtout 
devint de part et d'autre un objet de spéculation; les mariages 
d'argent étaient fréquents, el il parut nécessaire de refuser la vali- 
dité légale aux présents que les époux se faisaient l'un à l'autre. 
Que, dans un pareil état de choses, les autorités aient appris par- 
fois des projets de mettre le feu aux quatre coins de la capitale, on 
lie doit pas s'en étonner. Quand on n'a plus de plaisir à travailler, 
et qu'on ne travaille plus que pour jouir le plus vite possible, c'est 
par un pur accident qu'on ne devient pas criminel. La destinée 
avait répandu toutes les gloires de la puissauce et de la richesse 
à pleines mains sur Rome, mais, en réalité, la boite de Pandore 
était un bienfait d'une valeur douteuse. 
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